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P  K  É  L  I  M  I  N  A  I  R  E. 


La  méthode  que  j'ai  suivie  pour 
Imstmction  du  prince  ,  paroîtra 
nouvelle,  quoique  dans  le  fond  elle 
soit  aussi  ancienne  que  les  premières 
connoissances  humaines.  Il  est  vrai 
qvi'elle  ne  ressemble  pas  à  la  ma- 
nière  dont  on  enseigne;  mais  elle  est 
la  mam'ére  même  dont  les  hommes 
se  sont  conduits  pour  créer  les  arts 
et  les  Sciences.  Cest  ce  dont  on  sera 
convaincu  p|||  le  plan  raisonné  dont 
jevais  rendre  compte. 

On  supposé  que  les  enfans^  sont 
incapables*  des  coniloîssances  qui  de- 
mandent quelques  '  réflexions  ;  et  on 
attend,  pour  leur  donner  ces  con- 

rances  ,  qu'ils  aient  un  cretain* 
8  I 
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âge,  qu'on  nomme  Tâge  de  raison 
et  qu'on  ne  fixe  pas.  Ori  dîroit  qu'il  j 
a  dans  la  vie  un  moment  où  la  rai 

■s 

son  5  que  nous  n'avions  pas  le  mo 
ment  d'âupara:jrant  ^  nous  est  tout-ài 
Coup  infuse*'  Voyons  quelle  est  1^ 
Cause  de  ce  préjugé. 

Dans  Torigine  des  sociétés ,  il  n'jj 
avoit  encore  ni  arts  ni  sciences 
Toutes  les  connoissancçs  se  box- 
noient  à  quelques  observations  qu^ 
le  bésoiftavoit  fait  faire ,  etquiétoieni 
en  trop  petit  .nombre  pour  qu'on 
«^ntit  la  nécessité  de  le§  diLstrib^i] 
dans  différens  corps. 

Lorsque  les  observations  en  tqm 
genres  se  furent  multij^ées ,  on  eu^ 
besoin  d'y  mettre  de  Tordre,  et  c'esl 
alors  qu'on  les  distribua  par  çlas^çs. 
On  fit  une  collection  de  celles  qi^ 
appartenoient  à  L'agriculture,,  unei 
autre  de  celles  xjui  ÇŒicernoient  l'as- 
tronomie, etc. 


iPour  ne  rien  confondre  dans  ces 
toUectibns,  on  réduisit  à  des  prin- 
tipesgénérauxles  obsqrvationsqu'on 
HYck  faites.  Par  ce  moyen  toutes  le* 
toonoissanœs  se  trouvèrent  expri-r 
îDées  <Fune  manière  abrégée,  et  il 
fut  facile  de  les  parcourir  en  descen»-  * 
dant  des  plus  générales  aux  moin^ 
générales» 

Ceux  qui  rédigèrent  ainsi  les  con- 
noissances  humaines  ^  parurent  avoir 
créé  les  sciences.  Leur  méthode  étoit 
bonne  pour  eux  et  pour  foutes  lei 
personnes  qu'ils  supposoient  instruis 
tes.  Mais  il  est  évident  qu'elle  expo* 
soit  les  connoissances  dans  un  ordre 
contraire  à  celui  dans  lequel  on  les 
woît  acquises.  Car  enfin  on  n'avoit  • 
pas  commencé  par  des  principes  gé- 
néraux, on  avoit  commencé  par  de# 
observations. 

Cependant,  parce  que  cette  mé-*^ 
thode  étoit  claire  ^  qu'elle  étoit  même 
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la  plus  simple  pour  ceux  qui  ayoîent 
observé  ;  on  jugea  qu'elle  devoît  être 
encore  la  plus  propre  à  Tinstruction, 
et  on  oublia  qu'on  s'étoit  instruit  par 
une  autre  méthode.  Au  lieu  donc  de 
conduire  les  enfans  d'observation  en 
observation ,  comme  des  ignorans 
qu'on  veut  instruire  ;  on  commença 
avec  eux,  comme  s'ils  avoient  été 
instruits,  et  qu'il  ne  restât  plus  qu'à 
mettre  de  l'ordre  dans  leurs  con- 
noissànces,  Ils  ne  purent  rien  com- 
prendre aux  principes  généraux, 
parce  que  ces  principes  supposoient 
des  observations  qu'on  ne  leur  avoit 
pas  fait  faire,  et  ce  fut  alors  qu'on 
dit  :  ils  ne  sont  pas  _  capables  de 
connoissances  ^  -  il  faut  attendre 
quils  aient  V âge  de  raison.  Mais  il 
n;y  a  point  d'âge,  où  l'on  puisse 
comprendre  les  principes  généraux 
d'une  science,  si  on  n'a  pas  fait  les 
observations  xjui  ont  conduit  à  ces 
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princ/pes.  L'âge  de  raison  est  donc 
celui  où  ron  a  observé;  et ,  par  con- 
s^ent  5  la  raison  viendra  de  bonne 
ieuie^  si  nous  engageons  les  enfans 
à  faire  des  observations. 

Pour  savoir  comment  nons  devons 
nous  conduire  avec  eux,  la  pre- 
mière précaution  à  prendre  est  de 
savoir  comnaent  nous  concevons 
nous-mêmes  les  choses  que  nous 
avons  apprises.  Il  faut  décomposer 
lesprltliumain^  c^est-à-dire,  observer 
les  opérations  de  l'entendement,  les 
habitudes  de  Tame  et  la  génération 
des  idées.  - 

Aussitôt  que  cette  analyse  est  faite, 
le  plan  d'instruction  est  trouvé  ;  on 
sait  du  moins  par  où  on  doit  com- 
mencer, et  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Ou  verra  que  la  vraie  et  l'unique 
méthode  est  de  conduire  un  élève 
in  connu  à  l'inconnu;  qull  suffit, 
?ar  conséquent,  de  commencer  par 
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.  ce  qu  il  sait ,  pour  lui  apprendre  que 

^q\ie  chose  qu'il  ne  sait  pas  ericx)r 
»t  qu'en  reprenant  à  chaque  cô] 

,;Qoissance  qu'on  lui  aura  donnée ,  c 
pourra  le  faire  passer,  saris  eflPor 

,  à,  wne  ç(ain<»ssance  nouvelle.  Il  fai 

.dra  seulement  être  attentif  à  nefra] 

,»hir  aucune  des  idéfes  intermédîa 
xes;  encore  cette  précaution  deviei 

.  dra-t-elle  inutile,  lorsque  son  espr 
plus  exercé,  les  pourra  suppléer. 

Ce  plan  est  simple.  D  ne  condamn 
pas  le  préceptein:  à  étudier  les  scien 
ces  dans  les  systèmes  qu'on  a  fait 
Au  Contraire,  il  faut  qu'il  oublié  toil 
les  systèmes  j  et  que,  paroissant  le 
ignorer  autant  que  son  élève ,  il  com 

^.Hience  avec  lui,  et  aille   avec  hi 
d^observation  en  observation  ,coinmi 

^^îls  faisoient  ensemble  les  même 
découvertes:  C'est  ainsi  que  les  peu^ 

j)les    se    sont     éclairés.    Pourquo 
donc  chercher  une  autre  méthûd^ 

^     Digilizedby  Google 


FILÉ  L  IM  I  HT  Al  RE.  VÎj 

pow  nous   éclairer  nous-mêmes? 

^Asisy  dira-t-on  ^  les  peuples  se  sont 
ins&uits  par  des  moyens  bien  lents, 
e^/e\ir  enfance  a  duré  plusieurs  siè- 
des.  Comment  donc  une  méthode, 
^  semble  avoir  ralenti  les  progrès 
de  leur  esprit ,  pourroit-elle  s*em- 
ployer  dans  une  éducation  qui  doit 
finir  après  peu  d'années  ? 

Je  réponds  que  la  natiu-e  a  indiqué 
aux  premiers  honunes  Tunique  mé- 
thode des  découvertes ,  puîsqu^ell» 
les  a  mis  dans  la  nécessité  d'obser- 
ver; et  que  s'ils  p'ont  fait  d'abord 
que  des  progrès  bien  lents ,  ce  n'est 
pas  que  cette  métbode  soit  lente  par 
dle-même,  c'est  que  l'instrument, 
wec  lequel  ils  observoient ,  ne  leur 
^oit  pas  assez  connu* 

Ik  se  seroient  servi  de  leur  esprit  ^ 
ïvec  la  même  facilité  qu'ils  se  ser- 
vent de  leurs  bras,  si ,  dès  les  com- 
l^emeiM^ils  avoient  connu  lee 
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•facultés  de  leur  entendement,  axiss 
bien  qu'ils  connoissoient  les  faculté 
de  leur  corps.  Capables  de  régie 
toutes  les  opérations  de  la  pensée 
ils  auroient  bientôt  appris  à  lui  doii 
ner  de  nouvelles  forces.  Ils  auroîen 
trouvé  des  méthodes, comme  ils  on 
trouvé  des  leviers;  Qt  nous  leifistr 
querions  en  eux  des  progrès  rapides  i 
toutes  les  fois  qu'ils  auroiejit  senti  le 
besoin  d'employer  les  forces  deleuj 
esprit  5  comme  ils  ont  senti  le  besoiïi 
d'employer  les  forces  de  leur  corps! 
Le  progrès  des  connoissances  hu- 
maines n'a  donc  été  retardé  5  q«€ 
parée  que  les  hommes  n'cmt  ni  ëisse:i^ 
connu  leur  esprit ,  ni  assez  senti  1^ 
besoin  de  l'exercer.  Par  conséquent^ 
pour  faire  usage ,  dans-  réducatiôiXj, 
de  l'unique  méthode  à  laquelle  nous 
devons  tous  ce  que  nous  avons  appris,, 
il  faut  d'abord  faire  connoître  à  im 
enfant  les  facultés  dçsc^amej^^t  lui 
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faire  sentir  le  besoin  de  s'en  servir.  Si 
xm  réussit  à  l'un  et  à  l'autre ,  tout  de^- 
viendra,  facile  :  car,  au  lieu  d'imaginer 
autant  de  principes,  autant  de  règles, 
autant  de  méthodes ,  qu'on  en  distin- 
gue dans  les  arts  et  dans  les  sciences , 
on  n'aura  plus'qu'à  observer  avec  lui. 
Ce  projet  n'est  pas  impossible  à 
exécuter.  Car  si  les  facultés  de  l'en- 
tendement sont  les  mêmes  dans  un 
enfant  que  dans  un^homme  fait ,  pour- 
quoi seroit-il  incapable  de  les  obser- 
ver !  H  est  vrai  qu'il  les  a  exercées 
sur  moins  d'objets  :  mais  enfin  il  les^a 
exercées  ,  et  souvent  avec  succès. 
Pourquoi  donc  ne  poiirroif  •  on  pas 
Wi  faire  remarquer  ce  qui  s'est  passé 
en  lui  5  lorsqu'il  a  fait  dés  ^'ugemens' 
et  des  raisonrieîiiéhs  /  lorsqu^il  a  élr 
des  désirs  ,  lorsqu'il  à  contraété  desT^ 
habitudes?  Pourquoi  nepoiit*rbitH3ii 
pas  lui  faire  remarquer  les  oôcàsionS 
^  il  a  bien  cëttduft  ses  facultés ,  celles 
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-OÙ  il  les  a  mal  conduites  ,  et  lui  ap-- 
jyrendre^  par  sa  prppre  expérienc^e  , 
.aies  conduire  toujours  mieuxPQuand 
'on  lui  aura  fait  faire  ces  premières^ 
:pbservations^  il  en  exercera  ses  fa- 
cultés avec  plus  de  connoîssance  : 
dès4ors  il  sera  plus  curieux  de  les 
exercer  ;  et ,  en  les  exerçant  davan- 
tage, il  se  fera  insensiblement  ujjq 
Jiabîtude  de  cet  exercice* 

Or,  dès  qu'unenfant  connoîtra  Fusa- 
ge  des  facultés  de  son  esprit  y  il  n^aura 
plus  qu'à, être  bien  conduit  ^  pour 
saisir  le  fil  des  connoissances  bumai-* 
B0S,  pour  les  suivre  dans  leurs  pro- 
grès fdiçpuîs  les  premières  jusqu'aux 
dernières  5  et  pour  apprendre  en  peu 
4'aDnées  c^^que  les  hommes  n'ont 
appris  qu'eij,  plusieurs  siècles.  Il  suf- 
gradeluifaire  faire  des  observations, 
^Oï^squ^^  sera  à  portée  (î'«n  faire -,  et 
foarsqu'il  »e  pourra  pas  observer  par 
luiHDaêi^e  -y  il;  suffira  de  lui  ^nner 
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lliîstoire  des  observations  qui  ont  été 
faites. 

Cette  méthode  a  plusieurs  avan- 
tages. Elle  débarrasse  nos  études 
d'aune  multitude  de  superfluités,  qui 
nous  arrêtent  sans  nous  instruire. 
Elle  proscrit  les  sciences  vaines, qui 
ne  s'occMpent  que  de  mots  ou  de 
dotions  vagues  5  et  qu'on  appelle 
tciences premières  on  élémentaires  ; 
comme  s'il  falloit  perdre  du  temps  à 
ne  rien  apprendre ,  pour  se  préparer 
à  étudier  un  jour  avecfruif. Elle  écarta 
les  dégdûts  qu\m  enfant  ne  peut  man- 
quer d'éprouver  ,  lorsque  rencon- 
trant 5  dès  les  commerlcemens  ,  des 
obstacles  qu'il  ne  peut  vaincre  ,  et 
condamné  à  charger  âa  mémoire  de 
mots  qu'il  n'entend  pas  ,  il  est  puni 
pour  n'avx)ir  pas  retenu  ce  qu'il  n*a 
pas  compris  ou  pour  n'avoir  pas 
appris  ce  c|u'il  tfà  pas  senti  la  néces- 
sité d^appretidre;  EU©  l'éclairé  an 
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contraire  et  proniptement^parce  que , 
dès  la  première  leçon,  elle  le  conduit 
.de  €e  qu'il  Sait  à  ce  qli'irne  sa  voit  pas. 
Elle  excite  sa  curiosité,  parce  qu'ail 
juge  ,  aux  connoissances  qu'il   ac- 
quiert,  de  la  facilité  d'en  acquérir 
d'autres ,  et  que  son  amour  propre  , 
flatt:é  de  ses  premiers  progrès  ,  lui 
fait  désirer  d'en  faire  encone.  Elle, 
l'instruit  presque  sans,  efforts  de  sa 
part  5  parce  qu'au  lieiï  d'ét^er  des 
principes  ,  elle  réduit  les  sciences 
4  riiistoire    des   obsérva,tidns -,  î  deS: 
expériences  et  des  décôuveiÉes.  En- 
fin ,  comme  elle  ne  varie  jamais.,  et 
qu'elle  est  la  mêoriô  dans  chaque 
étude  5  elle  lui  devient  tous  les  jouits 
plus  familière  :  plus  il  s'instruit,  plus 
il  a  de  facilité  à  s'instruire  ;  et  si  le 
temps  de  son  éducation  a  été  trop 
court,  il  peut  sans  secours  et  par 
lui-même ,  acquérir  t^feulles^  ÇQrnioi5*î: 
sances  qu'on  Ae  lui  a  pa«  dojMiées.  . 
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Je  conviens  que  l'éducation^  tjui 
ne  cultive  que  la  mémoire  ^  peut 
fairedes  prodiges ,  et  qu'elle  en  fait 
Mais  ces  prodiges  ne  durent  que  le 
tmips  de  l'enfance.  D'ailleurs  ce 
n'est  pas  sur  les  énfans  qui  sont  nés 
avec  d'heureuses  dispositions  ,  que 
cette  méthode  a  plus  de  succès.  Ils 
ont  au  contraire  un  éloignemerit  na* 
turel  pour  d©s  études ,  où  la  réflex,ion 
n'a  pomt  de  part  ^  et  où  la  mémoire 
ne  se  remplit  que  des  mots.  Aussi 
montrent-ils  peu  de  talens^etsi  par 
la  suite  ils  se  distinguent ,  c'est  qu'ils 
OTt  eux-mêmes  recommencé  leur 
éducation.  Mais  combien  d'inutilités 
ont-ils  à  oublier  !  conibien  de  préju- 
gés à  détruire  !  combien  d'idées  faus- 
ses à  corriger  !  quel  travail  pour  se  * 
débarrasser  des  enti^aves  où  l'on  a 
tenu  les  facultés  de  leur  ame  !  et  quels 
Astacles  au  développeœeilt  et  au! 
i^grès  de  leur  raison!  > 
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Ce  n'est  pas  qu'on  doive  néglîg 
la  mémoi^  :  mais  si  l'éducation ,  q 
se  botneroit  à  la  cultiver ,  est  d'autai 
plus  mauvaise  qu  elle  ne  cultiverc 
en  effet  que  cette  faculté ,  celle  qi 
^paroitroit  la  négliger  ,  Texercero 
encore  hssez ,  lors'  même  qu'elle  s'oc 
cuperoit  uniquement  de  la  réflexior 
Celui  qui  a  beauooup  réfléchi  ,   i 
beaucoup  retenu.  Si  quelque  clios< 
lui  échappe  ,  il  le  peut  retJxxiver 
parce  que  les  réflexions  qui  lui  son 
devenues  familières  ,  tiennent    le^ 
unes  aux  autres,  et  peuvent  toujours 
le  conduire  où  elles  l'ont  déjà  con- 
duit. Celui  5  au  contraire ,  qui  ne  sai( 
que  par  cœuï  jïie  sait  rien  en  quelque 
5orte  ;  eï  ce  qu'il  a  oublié ,  il  ne  le 
,  retrouve  plus ,  ou  du  moins  il  ne 
peut  s'assurer  de  le  retrouver. 

C'est  donc  à  la  réflexion  à  préparer 
lès  matériaux  de  nos  çonnoissan- 
ces^  à  les  mettre  en  ordre  dans  la 
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ftiémoire,  à  en  régler  toutes  les  pro^ 
portions  ;  et  celui  qiiî  n*a  pas  appris  à 
'  xéflérfur  V  n'est  pas  in^riiit ,  ou  il  Tesfe 
mal  y  ce  qui  est  pire  encore. 

Cependant  on  se  récrie  et  on  ad-* 
mire ,  lorsqu^in  enfant  récite  sans  in* 
teliigence  de  longs  morceaux  dliistoi- 
re,  ou  qu^il  pmrle  plusieurs  langues  , 
sans  savoir  encore  ce  qu'il  dit  dans 
aucune.  Ce  ne  sont  pas  là  des  con^ 
Bmssances  ;  on  est  forcé  d'en  conve-^ 
nir  r  mais  on  croit  que  Tenfance  n'est 
pas  capable  de  meilleures  études.  On 
juge  dooc  que  pour  ne  pas  perdre  un 
temps  si  précieux ,  ilTfaut  se  hâter  da 
remplir  la  mémoire  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  ;  et  on  se  flatte  qu'il 
restera  toujours  quelque  chose  ;  parce 
([u'il  resterai  tcHijoursdes  mots  :  comme 
si  des  idées  ne  resteroient  pas  plus 
sûrement  ,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas  y 
pour  tout  âge ,  à  la  pOTtée  de  l'esprit. 

On  deitianc^a  petit  -  être  quel 
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terxnê  on  doit  se  proposer  dans*  rîns— 
Ariicti(j)n  d'un  enfant.  Je  réponds  qae  ^ 
s'ilne  faut  pals  négliger  de  Tinstruire  -, 
^  on  ne  doit  pas  nor^  plus  se  proposer 
r  -de  le  rendre  profond  dans  toutes  les 
choses  qu'on  lui  enseigne.  Ce*  projet 
^eroît  chimérique  ou  même  nuisible. 
Son  âge^  n'étant  pas  capable  d'une 
application  assez  soutenue  pour  sui- 
vre les  sciences  dans  leurs  derniers 
développëmens,  il  suffira  de  lui  en 
ouvrir  l'entrée, et  d'assurer  ses  pre- 
miier&rpas,  en  écartant  tous  les  em- 
barras. Son  éducation  sera  achevée  , 
lorsqu'il  aura  debons  élémens  sur  léd 
choses  qu'il  est  de  son  état  de  savoir. 
S^il  a  des  talens ,  il  avancera  dans  la 
suite  de  lui-même  ,  et  il  avancera 
rapidement.  S'il  en  a ,  dis- je  :  car  les 
talens  ne  se  donnent  pas. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  donner  à' 
un  enfant  toutes -les  coniidissances 
qui  lui  serviront  un  jour  j  il  suffit  de 
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lui  donner  les  moyens  de  les  acquérir. 
Il  importe  peu  qu'iLexerce  son  esprit 
sur  ime  chose ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
approfondie ,  ou  sur  plusieurs  sans 
en  approfondir  aucune  :  c'est  assez 
qu'il  l'exerce,  qu'il  se  plaise  à  l'exer- 
cer 5  et  qu'il  se  fasse  toujours  des 
idées  justes.  En  un  mot ,  il  s'agit  de 
lui  apprendre  à  penser. 

Pour  donner  de  pareilles  leçons, 
il  faut  savoir  comment  nous  pensons 
nous-mêmes. 

X'ame  pensé  par  habitude  ou  par 
réflexion.  Elle  pense  par  habitude, 
lorsqu'elle  juge  d'après  une  manière 
de  juger,  qui  lui  est  devenue  fami- 
lière; et  ses  jugemens  sont  alors  sj 
prompts,  qu'elle  est  incapable  de 
remarquer  dans  le  moment  tous  les 
motifs  qui  la  déterminent,  et  toutes 
les, idées  qui  s'offrent  à  elle.-:  C'^st 
ainsi;,  par  exeipple  ^  que  nous  jugeons. 
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au  premier  coup  d'œil ,  de  la  beauté, 
d\m  tableau, 

L'ame  pense  par  réflexion ,  toutes 
les  fois  qu'elle  observe  des  objets 
qui  sont  nouveaux  pour  elle.  Alors 
elle  conduit  les  opérations  de  son 
entendement  avec  une  lenteur,  qui 
lui  permet  Ae  remarquer  successi- 
vement les  idées  qu'elle  se  fait,  et 
les  jugemens  qu'elle  porte.  C'est 
ainsi  que  nous  étudions  les  arts  et 
les  sciences. 

Au  premier  moment  quoin  pein-^ 
ire  se  récrie  à  la  vue  d'un  tableau , 
il  ne  démêlç  pas  encore  tous  les  ju- 
gemens 5  qui  déterminent  son  admi- 
ration, (y est  qu'ils  s'offrent  à  lui  tous 
à  la  fois ,  et  qu'il  ne  peut  les  démêle^ , 
qu'autant  qu'il  les  prononce  les  uns 
après  les  autres/ 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre 
juger  par  habitude  et  juger    par 
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réflexion;  que  dans  le  premier  cas, 
les  jiigemens  ne  se  remarquent  pas, 
parce  qu'ils  se  font  tous  ensemble  ; 
et  que  dans  le  secœid ,  ils  se  remay- 
çiierit,  parce  qu'ils  se  succèdent. 

TcHites  les  habitudes  du  corps  ont 
pour  principe  des  jugemens  d'habi-^ 
tude-  Quand  j'évite  une  pierre  y  dont 
je  suis  menacé ,  c^est  que  je  juge  dç 
sa  direction ,  du  mal  qu'elle  me  fera , 
si  elle  me  frappe,  et4u  mouvement 
que  je  dois  faire  pour  l'éviter.  Tous 
(ies  jugemens  se  font  en  moi,  et  si  je 
ne  les  remarque  pas ,  c'est  qu'ils  5© 
font  tous  au  même  instant. 

Ces  habitudes  veillent  à  notre  conv 
servation;  elles  sont  un  secourt 
prompù  II  est  évident  que  la  ré- 
flexic»  sermt  trop  lente  pour  nou* 
secourir. 

Si  cm  ne  comprend  pas  qu'il  a 
fallu  comparer,  juger  et  raisonnei^ 
pour  les  acquérir,  c'est  que  nous  uô 

DigitizedbyLaOOgle 


XX  DISCOURS 

pouvons  nous  rappeler  le  temps  où 
nous  ne  les  avions  pas.  Mais  jugeons 
de  ces  habitudes  par  celles  que  riousj 
-  nous  souvenons  d'avoir  acquises ,  et 
qui.  ont  demandé  de  notre  part  une 
longue  étude.  Telle  est ,  par  exemple 
l'habitude  de  lire. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les 
habitudes  que  Tesprit  contracte ,  les 
idées  se  lient  entre  elles  de  deux  ma- 
nières. Si  elle^  s'associent  pour  s'of- 
jFrir  toujours  à  nous  5  toutes ,  au  même 
instant ,  nous  avons  dé  la  peine  à  les 
observer  les  unes  après  les  autres. 
.Si,  au  contraire,  elles  se  lient  pour 
former  des  suites ,  nous  les  voyons  se 
succéder ,  et  une  seule  suffit  poiu:  en 
rappeler  successivement  plusieurs. 
Ces  liaisons,  lorsqu'elles  deviennent 
fàïiiilières,  sont  .autant  d'habitudes 
auxquelles  la  pensée  obéit ,  sans  au- 
cune réflexion  dé  notre  part.  ; 
.  On^  voit  par4à  que  la  liaison  des 

Digitized  by  CjOOQIC 


pr:élimikaire-        xxj 

idées  est  le  principe  de  la  mémoire  ; 
elle  est ,  pour  ainsi  dire ,  Tunique 
ressort  de  la  pensée.  C'est  elle  qui 
lui  donne  une  rapidité  qui  nous 
étonne  \  et  c'est  par  elle  que  Timagi- 
natiou  fait ,  avec  promptitude  ,  un© 
multitude  de  combinaisons. 

Comme  le  corps  paroît  se  mouvoir 
par  instinct  ,  lorsqu'il  obéit  à  ses 
tnouvemens  d'habitude  ;  Tame  paroît 
penser  par  inspiration  ,  lorsqu'elle 
Dbéit  à  ses  liaisons  d'idées.  L'un  et 
L  autre  doivent  à  leiu-s  habitudes 
outes  les  grâces  et  tous  lès  talens 
lont  ils  sont  susceptibles. 

C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  le 
goût  se  forme  d'après  les  habitudes 
que  nous  avons  contractées.  Il  n'est 
que  le  résultat  de  plusieurs  idées  que 
nous  avons  liées  ;  et  ces  liaisons  con- 
servent en  nous  des  modèles  ,  que 
nous  n'examinons  plus  5  et  d'après 
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lesquels  nous  jugeons  rapidement 
du  beau. 

Mais  ,  Ijuoique  les  habitiKies  se 
^ent  acquises  par  une  suite  de  com- 
paraisons et  de  jugemens  ^  il  ne  s^en- 
^uit  pas  que  nous  y  ayons  toujours 
asse2^  réfléchi  \  avant  de  les  contrac* 
ter.  La  facilité  avec  laquelle  nous  les 
acquérons  ,  ne  le  *  permettoit  pas. 
Voilà  pourquoi  elles  sont  bonnes  et 
mauvaises.  Si  elles  sorit  le  principe 
de  toutes,  les  grâces  et  de  tous  les 
talens  ^  elles  sont  aussi  la  caisse  de 
tous  vn«>s  défauts  et  de  toutes  nos  er- 
reurs. Locke  a  remarqué  que  la  folie 
vient  uniquement  de'  quelque  asso- 
ciation d'idées ,  c'est-à-dire ,  de  quel- 
ques faux  jugemens,  d'après  lesquels 
nous  nous  sommes  fait  une  habitude 
de  juger.  Ce  sont  de  pareilles  asscH 
ciations  qui  nous  font  un  mauvais 
^oût  et  un  esprit  faux. 
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Diaprés,  œs  considérati<xis ,  j'avois 
en  général  pour  objet  de  faire  pren- 
dre de  bonnes  habitiwLes  à  Fesprit 
du  prince ,  de  lui  donner  ,  par  con- 
séquent ,  des  idées  de  bien  des  es^ 
pèces  i  dé  raccoutumer  à  les  lier,  et  de 
le  garantir  des  fausses  liaisons. 

Maisparoùdevois-je  commencer? 
Pour  m'en  assurer ,  je  considérai  par 
où  les  peuples,  qui  se  sont  instruits, 
ont  commencé  eux-mêmes. 

Je  voyois ,  dans  l'origine  des  so- 
ciétés ,  quelques  lois  ou  des  usages 
qui  en  tenoient  lieu ,  quelques  arts 
grossiers  ,  quelques   connoissances 
astronomiques ,  un  commencement 
d'agriculture,  et  un  commencement 
de  commerce.  On  faisoit  dans  chaque 
genre  des  progrès  fort  lents  ,  parce 
que  les  hommes  ,  peu  recherchés 
dans  leurS;  besoins ,  et  contens  des 
premiers  moyens  qui  s'off'roient  à 
eux,   sentoient   moins  la  nécessité 
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d'observer,  et  attendoieiîMu  hasard 
de  nouvelles  découvertes; 

'  Gr  les  premières  connoî^sances 
des  peuples ,  qui  commencent  à  sortir 
de  rignorance ,  étoient  certainement 
à  la  portée  d'un  enfant  qui  avoit  ap- 
pris à  '  réfléchir  sur  liii-même^  Le 
prince  avoit  déjà  observé-  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  et  la  gé- 
nération de  ses  idées;  il  pouvoit 
observer  5  avec  plus  de  facilité  en- 
core,  les  sociétés  dans  leur  origine 
et  dans  ieùrs^  premiers  progrès,     v 

En  lui  faisant  faire  o^te  étude  ^^je 
lui  dorinois  une  mtiltît^ido  de  con- 
noissances^  qui  tenoient  toutes  lès 
unes  aux  autres.  Les  liaisons  sje  trou- 
voient  faites ,  et  son  esprit  pouvoit^, 
sans  effort;,  se  faire  une  habitude  de 
passer  et  de  repasser  rapidement  sur 
toute  la  suite  des  idées  qu'il  avoît 
acquises. 

Si  d'un  côtéj  je  lui  faisois  com- 
prendre 
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jprendre  comment  les  observations 
ont  conduit  aux  découvertes;  de 
l'autre  je  lui  faisois  remarquer  com- 
ment,enlesnégligeant,  enlesfaisant 
mal ,  ou  en  se  hâtant  trop  de  juger, 
on  est  tombé  dans  r^renr  ;  et  com- 
ment on  s^estéclairé,  à  mesure  qu^on 
a  mieux  observé ,  et  avec  moins  de 
précipitation. 

Jjea  hommes  se  sont  rarement 
trompés  sur  les  moyens  de  satisfaire 
aux  besoins  les  plus  preasans,  S'ûs 
ont  jugé  avant  d'avoir  fait  assez  d'ob- 
«ervati(His,  ou  après  les  avoir  mal 
faites  j  Texpérience  les  aura  bientôt 
avertis  de  leurs  méprises.  .  .   " 

n  n*en  étoit  pas  de  même  dei 
choses  de  spéculation.  Lorsqu'ils  erf 
jugeoient  mal,  l'expérience  ne  le* 
éclalroit  pas,  ou  ne  les  éclairoit  que. 
difficilement,  et  ils  dévoient  rester» 
4sDS  l^irs  erreurs  pendant,  des  aè^. 
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'  Les  sociétés ,  observées  dans  letn 
torigîne,  étofent  donc  tmeocca^bd 
lie  faire  remarqua  au  prince  ^  qu'il 
f  a  des  études  où  il  est  très^acil^ 
d'acquérir  des  connoissances  exactes; 
let  qu'il  y  éfl  a  d'antFesK^àileSt  très^ 
liïffioile  d'éviter  l'errôor.  Or  îl  esijt 
^Kùssi  curieux  qu'utile  d'observer .  les 
associations  d'idées,  qui^dormaptaux 
ipeiiples  différentes  manières  deîpen^ 
jer,  diflTérens  usages  et  différentes 
ofiaceurs  ,  avancent  ou  retardent  I9 
progrès  4ea  connoiasances  humaines, 
«t  transmetiBnt  quelquefois,-  yiis^: 
qu'aux  siôdles  éclairés,  des  restes 
de  la  première  barbarie. 

Un  préjugé,  commun  à  tous  lea| 
bommes  dans  leur  enfance,  est  d^ 
croire  que  les  cboses  ont  toujours 
été  comme  elles  sojat;  car  dans  Tâg» 
où  nous  commençons.,  il  ^embl^ 
que  nous  soyons  portés  à  croire  qti< 
rien  r'^  çQijuneRcé,  Aussi  le  Prinçf 
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lensoit-il  que  les  usages ,  les  cou- 
tumes et  les  opinions  avoient  tou- 
•  joms  été  les  mêmes,  et  a  n'imagj- 
f^  pas  que  les  arts  eussent  eu  un 
tommencement. 

Mais  plus  ilétoitpi^vemi  que.  les. 

âioses  avoient   toujours  été   teUe,^ 

qu'il  les  voyoit,  plus  il.  fut  curieux 

i  desavoir  ce  qu'elles avoîpnt  été  dans 

leur  origine  et  dans  leurs  progré^. 

H  s'en  occupoit,  lorsqu'il  trjavailloijt 

'  -avec  moi ,  et  il  s*en  occupoit.  êncpro 

4ans  ses  moments  de  récréation;  se 

^i^ant  unamusenvent  d'imiter  rin- 

i  dustrie  des  premiers  [hommes,    et 

prenant  les  arts  naissans.pour  4os 

\  jeux  de  son  enfance.  Ce  fut  alors  que 

I  It  de  Keralio^lui  fit  commencer  uij 

iietit  cours  d'agriadture,  dans  upÉ 

1  jardin  qui  tenoit  à  Tappart/eQ^^t.  Là 

fÇfince  hè(àka.  son  ch^^mp ,  sema,  d^ 

Wed,  le  vit  croître,  le  vit  mûrir  et 

»  Vb  moissoona.  Plps  cuôeux  de  .çoj^ 
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jardin  ^  depuis  qu'on  en  avoit  arracl 
les  fleurs,  il  désira  de  semer  d'autr 
grains ,  et  il  voulut  voir  croître  d 
arbres  de  différentes  espèces.  Il  éto 
filoM  à-peu-près  au  môme  point  o 
•fe  trouvèrent  les  hommes,  lorsqu*i 
■eurent  pourvu  aux  besoins  de  pr€ 
tiiière  nécessité: 

Les  peuples  n*ont  fait  des  recher 
cires,  que  parce  qu'ils  ont  senti  1. 
•nécessité  de  s'instruire  j  et  les  con 
'ïioissances,  d'abord  en  petit  nom- 
lîre,  parce  qu'on  avwt  peu  dé  be- 
"Soins ,  se  sont  multipliées  en^iite ,  i 
-mesuré  que  de  nouveaux  besoins  oni 
^fiirt  faire  de  nouvelles  études. 
'    11  devoit  donc  arriver  un  temps^ 
^ùles  sociétés,  assurées  de  leur  si 
^istisnfcè',  rechercheroient  les  cho 
'^jùr'i^èttvoient  contribuer  aux  cb: 
nfqditës  et  aux  agrém^isde  la  vie.  Gj 
fiitalorsquecommencèrentles  beaux 
*«^t«,  €MegQÛtç<stiijçDençàaveAÇU< 
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Xe  goût  se  perfectionna,  parc© 
qrfwi  raisorma  siir  les  clioses  qui  qh 
wnt  Tobjet ,  ooïnme  on  avoit  rair 
5oané  sot  les  t:lioses  de  premièro 
nécessité.  A  mesure  qu'on  se  crut 
plus  capable  de  raisonner,  on  appli- 
qua le  raisonnement  à  de  nouvelles 
études.  Peu-a-peu  on  raisonna  sur 
tout:  les  esprits,  toujoiirs  plus  avides 
de  connoissances  5  se  portèrent  à  des 
recherches  de  pure  spéculation  ;  et 
on  eut  des  philosophes  comme  <in 
avoit  des  poètes,  ,.'.... 

Tel  est  donc  Tordre  des  études,' 
dans  lesquelles  les  peuples  ont  été 
engagés  par  leurs  besoins  :  ils  ont 
commencé  par  des  observatk)^  sur^ 
les  choses  de  première  nécessité  ,il«F 
tot  ensuite  recherché  les  choses  do 
goût,  et  ils  ont  fini  par  raisonner 
sur  les  choses  de  spéculation. 

L'histoire. de  Fesprit  huniàîn  ine* 
iiontroît,  piiiç  conséquent,  Tordre 

DigitizedbyLaOOgle 


Xïi  D  I  «  €  O  Û  A  s 

que  je  devois  Suivre  moi-niêiit< 
dans  l'instruction  du  prince.  Ell^ 
ipi'appâfenoït  qtfapfès  l'avoir  fait  té 
Héchir  SOT  les  commencement  de^ 
4k)ciétés,  mon  premier  soin  devoil 
jltre  de  lui  former  le  goût  *,  fet  qt/ij 
f  alloit  réserver,  pour  un  sutre  temps, 
les  recherches  qui  occupent  ies  phi- 
losophes. Maiè  quelle  méthode^  de^ 
v6is-je  suivre  dans  ces  études  ?■  L'his* 
loire  de  l'fsprit  humain!  me  l'appr^ 
Kkoit  encore.        - 

En  effet  ,'on  n'avoltpas  créé  les  artf 
et  les  sciénceâ ,  lorsque  les  peuple^ 
lant  commencé  à  s'instruire.  H  fairt 
donc  qu'un  enfant  s'instruise,  sans 
ipliavoi?  «ncore  qu'il  y  a  dcïsartset 
4es  Sciences.  Il  faut  qu'il  refasse  M-* 
inénae  ce  que  ,  lès  peuples  ont  fçiti 
je-  veux  dire  qiie  c'est  à  lui  à  génér»» 
iisef  ses  idées,  à  mesure  qu'il  en 
acquiert  Lorsque,  de  la.  inultitude 
<ie$  coQAQis!$aaces  qui   s^^dçuœolfi 
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tont  dans  son  esprit  ^  et  de  la  mul-t 

titu^  de^  rapports  qu- il  appercevr* 

mtre  elles;  ir  Verra  naître  les  prin^ 

eîpes  génëraŒC  et  les  règles  géné^ 

raies;  alors  on  lui  fera  remarquée 

que  ces  principes   et    ces   règles  ^ 

auparavant  inutiles  à^sen  instruc-^ 

tion  5  lui  deviennent  nécessaires  pouc 

mettre  de  Tordre  dans  ses  connois* 

^ances.  En   le   conduisant   d'après? 

pette  jnéthode,  il  fera  lui-^mèma 

différentes  di^ributions  dies  choses 

qu'il  aura  apprises ,  et  il  parokr^ 

créer  à  son  tour  les  arts  et  les  sciences^ 

On  n*a  fait ,  par  exemple ,  des  re-^ 

cherches  sur  l'art  de  parler ,  que  lors4 

qu'on  a  pu  observer  les  tours  que 

Tusage  autorise  :  on  n'a  observé  ces 

tours  y  qi/après  que  les  grands  écri-^ 

vains  en  ont  eu  enrichi  les  langues  5 

et  il  y  a  eu  des  poètes  et  des  orateurs, 

avant  Iju'on  imaginât  de  faire  de« 

gta3tnâiàijres,*  des  poéfit^ies  et  dga 
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rhétoriques.  H  seroit  donc  inutîl 
et  même  peu  raisonnable ,  d*ens€ 
giî€ïr  ces  arfcs  à  un  enfant  qui  n'aiirc 
pas  encore  appris  de  l'usage  les  tou 
propres  à  sa  langue;  etqiu^  par  coï 
4équent ,  n étant  pas  (iapablede  ser 
tir  le  beau  5  jx'fst  certainetaent  pi 
jpapabie  de  jugep  s'il  a  dés  régies. , 

En  conséquence  dé  ces  réflexions 
je  crûs  que,  pour  former  le  goût  d 
priiice ,  je  de  vois  lui  donner  des  mo 
délesdu  beau,  et  m'appliquer  sur 
tout  à,les  lui  rendre  familiers*  Il  fa] 
loit  donc  lui  faire  lire  et  relire  le 
joieilleiurs  écrivains.  Je  choisis  lei 
poètes  dramati(|uçs.  Si  tous  les  peu^ 
pies  ont  été  sensibles  â  la  poésie  j 
pouvois--ja  croire  que  nK)ri  élève  j 
seroit  insensible?.  Il  se  plut  dans  la 
lecture  des  poètes;  il  aijpprit  sa  lan-^ 
gue,  en  paroissant  moins  étudier 
que  s'amuser.  :       - 

En  se  familiarisajj^t  avec  les  pçit- 
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,.  lairs  écrivains,  le  Prince  observoit 
icequ'jiavoit  éprouvé  dans  ses  lec- 
j  tures;  et  ses  observati<»is  le  condui- 
Itoiait  naturellement  à  la  découverte 
[  is.r^les  de  l'aït  de  par^.  C'est 
jwup  le  soutenir  dans.oeis  reqherpli(es  * 
çoe  je  fis  une  Grojnmnir^.  et  ua 
Traité  de  VArt  d'Ecrire.  En  copw 
posant  ces  ouvrages,  moa/  dessein 
étpit  moins   de  *  lui  >apprfî)jire  sa 
langue,  que  de  le  fairg^  réflédtûr  sur 
ce  qu'il  en  sa  voit  déjà^  J^  vouloirs 
développer ,   d'une    maniée    plu.^ 
distincte  et  plus  étendue ,  l^s  obser^ 
valions  qiiîil  avoit  taites  clap^s^es  kc- 
hires,  et  par-là  le  conlîrm^jf  d^p§ 
^  i'îiabitude  de  juger  desr;l))^ifté;^  ^ 
rtjrle.  .  .      ;  p>c;.       r 

Son  goût  se  formoit  :  j^^çru^  pou-; 
\  Voir  essayer  de  lui  d<mn^^  èfè^  con-^ 
'  noissances  philosopj^iqtj^  P^î^^^j^) 
«"étoit  déjà  exercé  4.faiii'^rdesobser-D 
étions  survies  facull^s, de  son.  aiiiej^ 
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Sttt  teîginfe  dès  sociétés  ^  et  sUr  I 
feîîgiîé;  je  ne  àoutai  point  qu'il  n 
fût  ôâfmble  d'observer  avec  les  phi 
losophés  >  et  de  les  suivre  dans  leur 
ÔéccWertes.!  Car  si  on  ccmduît^  'd 
vérité  en  Irérité,  un  esprit  d^ui  «ai 
i^éfléchirv^jë  ne  vois  pas  pourquoi  i 
y  autôit  des  connoissances  hors  d< 
•ia  portée.         ^ 

'    t'ouvrftgequé  j'întîtuk  V^ft  êi 

JRiaî^^nneT;  à  pour  objet  de  meïftd 

«oiis^es  yeux  dû  ^Prince  une  partie 

des  découvertes  des  philosophes.  Jâ 

tie  me  propose  pas,  comme   dani 

*me  lègîqtie  ^  d'enseigner  les  règles 

dû  Raisonnement,  en  faisant  raison* 

iter  snr'wen^  parce  que  )e  ne  conçoij 

pas  de  quelle  utilité  il  est  de  raison*, 

ïlér,  qiiaM  on  ne  pense  pas  à  faire 

des^dédôuvertes,  oii  â  s'^ssttrer^ei 

dfèbduVérteffde^s  autres.  JTe  crOis  donc 

qiïérT^t  de  raisonner  n'est,  dgâïs  la 

fond,  que  Tartde^iten  observer  pt 

de  bien  juger»  d,  zedbyL,oogie 


Le  PWnce  cojinoîssoit  déjà  cet  art* 

,  Vl  ne  idgissoît  pas  de  luienappren-^ 

-  ^Jbs  règles;  ii'Suffîaoit  de  les  liji 

faire  a^[^}uer  à  de  fiouTeaux  objets 

Jb  dis  fins  :  xfe^t  «(a%  saToit  raison^ 

«er  av^ït  que  j^ôirîvasse  A  Parnie^ 

I  car  s'il  n^ôit  pas  su  foire  tan  rai* 

«onneinent  i^f  avcwae  qn'il  n^auTok  rie» 

«ppris  &srMC  m<À.  Qu  âvois-je  éonç 

fait  paar  Yiïïsttnire?  J^  Tavois  en-^ 

^gé  daos  des  éHuies  auxquelles  il 

«e  se  seiwt  pas^^Qrté  de  lui-ménie^ 

^  ^  FâTTois  fait  ëludfer  avec  moi^ 

€C»iiiDe  ilé<n|R|ÎGkvseiir,^^ 

4ioit  liieni^-ï^  ^^^  -  -  -  '' 

L'art  de  raisonner  rfëfetseîgne  doné 
^  de  »]iï«ttvelles  réJgles.  Nous  lu| 
devoAs  1^  €6ffîHienc^mens  même 
ies^^aistfe  ^  ^es  sdences;  mais  le^ 
liKffliméB^*  liront ''pas  toujours  su  ert 
^weiasagléi'Les  jihilosophes  qui  rai- 
*Oïii|c»ô*it 'bien  siir  les  choses  de  goût^ 
Wt  ét^  des  siècles  avant  de  «*vo^ 
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rai^Qiùier  sur  les  objets  deieurs  re- . 
cherches  ;  en  sorte  que  Tart  d'appK- 
quet  le  raisonnement  à  la  philoso-i 
phîe  ^st  un  çirt  tout  nouveau. 

Quoique  nous  ccwnmencions  à  coa- 
jjoîlrerart  de  penser ,  jbiîsquje  nous 
|X)m2nençon:s  A  fairp  usage  d©  nos 
sens  'f  cet  art  néanmoins"  ne  peut  être 
connu  dan*  toute  son  étendue ,  qu'as* 
près  que  les  trois  autres  put  ,été  pcaî* 
tés  à  leur  perfection.  Il  n'est  qu'un 
dernier  dévçloppepHyat  des  obseR* 
,  vation&  qu'<>n  a  f^t^'en  les,  étud^iDi^* 
Je  donne  ce  dé.velôpp^ffjent .  daji^ 
un  ouvrage  qui  est  à  la  sui|^  d0  i'Ari 
de  B.akniner;    -.-lo^lf-i  /  •   .\» 

Au  re^e ,  Fart  de  p^er^  U^ 
d'écrire,  l'art  de.  raispiauBet  ^J^&tt 
de  pesnser  ne  sonta;i^^3P  feifo^di, 
qu'un  seul  et  niêDie;arX<iBO"jçftèt^ 
quand  on  sait  penser  Lpi^oSftifef^ 
sonner;  et  il  ne  reste -pl^^iopôwe 
hkn  parler  et  pour  hkn  éqji|eï^  q^ 
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atl«:  comme  on  pense ,  et  à  écrire 
omme  on  parle* 

Si  on  considère  bailleurs  coia* 

tHen,  sans  Tusage  des  ^^nes,  nous 

«rions  bornée  dans  nos»  corinois- 

laaces  ,   on    ^ùgerû  que ,  si   nous 

avions    moins  de  mots,  nous  au-^ 

rions  moins   d'idées  ^   et  que,  par 

conséquent,  nous  serions  moins  ca-- 

paWês  de  penser  et  de  raisonna?. 

L'ait  de  parler  n  e;st  donc  que  Tart 

.de  çenser  et  P^irt  de  raisonaief ,  qiu 

«e  développe  à  mesui^e  que  les  lan- 

-gués  se  perfectionnant ,  et  iti  devient 

l'art  (l'écrire^  lor&|t^'îl  aequiest  toute 

Ifeiactîtvde  et;îûu^  ]^^écis»<^ac^nt 

ilest  fiU$ceptiW«k<Ma^  quoiqueidans 

yi^j  tous^rces.arts  sa  réduisent 

Làtm  seuU  al  qu'il  gpit  wâpe  utile 

4»  WîCQé«ii^etTî«ow  ce  jpdnt  à» 

l^t«,'Ci[liBL4ie  ksffiaiM30fif  «tix'nw^^j^ 

I  îriflcipes ,  il  eit .  lèependant  jnéces^ 

«iie  de  iœXraiîei;  ^ép^gec^émeût ,  quand 
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iùa  veut  suivre  le  développement  d^ 
nos  facultés  et  le  projgrè^  de  nos  (xaâ^ 
noissanees.  .  ;   ^ 

J'ai  fait  voir  que  tous  ces^  aats  ièr 
confondent  datis  «u>  «eul.  J&  *dfifai 
plus,  c'est  quib  se  réduisent 'touisâ 
l'art  de  parler. 

Je  ne  saurois  exprîifter  itn  fuge- 
tnent  avec  des  mots,  si,  dès  FinstaiA 
t^e  je  vais  prononcer  la  première 
*^llabe,  je  ne  voyais  pas  déjà  toutes 
^es  idées  doîit  mon  jaigém^nt  ^êt 
formé.  Si  elles  ne  s^'offrôient  pafe 
toutes  à  la  fois,  je  ne  «aurois  par 
éù  côfidmenîéer^  Imisque  je  tne  ^it- 
^Tois  f)as  ce  qu^  jè  Vôiidi*ois -dîi^f^l^ 
ï^n  îest  de  luetne  ïors^e  je  i^îsdnià^; 
je  ne  comteencëi'oi^  poÎErt ,  oii  ^e  h0 
'^nirois  poittt iun  Tai^rinemerrt ,  4i  % 
«uitigR^d^  jugemiÈns:  qi^i  l©:)compoi* 
mrà^  n^éixHt  pas^^n  même  iaoclps  pvé; 
^nfe  à inonesprit.  -  ■  >  \\'^  //:  ; 
i    Ce  çt^est  doac  pas  en  paarlazit  qoft 
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|e  juge  et  que  je  raisonne.  J'ai  déjà 
jugé  et  f^aisonné,  et  ces  opérations 
de  Fesprit  précèdent  néceœairemeiit 
le  dîsoonrs. 

En  effet  nous  aj^renons  â  parler^ 
parce  que  nous  apprenons  à  expri-f 
mer  par  d^  signes  les  idées  que 
nous  avons  9  et  les  rapports  que  nous 
apperoevons  entre  elles.  Un  enfant 
n'appreridroit  donc  pas  à  paiiér^ 
sH  n'avdit  pas  déjà  des  idées,  et  s'il 
ne  saisissent  pas  déjà  des  rapports^ 
II  ]ùge  donc  et  il  raisonne  avant 
de  savoir  un  mot  d  aucune  langue* 
:  Sa  conduite  en  est  la  preuve,  puis* 
^^agit  en  conséquence  dds  juge* 
mens  <îu  il  porta  Mais  parce  que 
sa  pensée  est  TopératicMi  dun  ins-» 
tant^  qu^èlle  est  ^sms  succession  ^  el 
qo'il  rfa  ,pokè!  de  moyen  pout  1» 
décomposer;  iii|>ense,'  saaas  savcâb 
ce  qiiil  '&if  en  pensant  ;  et  pen^eir 
a'êst  pas'  encore  m\  art  pour  iuL 
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Si  iiû6  pensée  est  sans  sucxîessîjaïi 
dans^  Tèsprit  y  elle  a  une  su«3éssîoiî 
liansle  cjiscoùrs,  oà  elle  se  décoiç.- 
pose  en  autant  de  parties  qu'elle 
renferma  d'idées.  ;Alors  nous  pou- 
vons observer  œ  qiw  nous  faisons 
m  x>6nsant,  nous  pouvons  -  nota 
en  rendre  compte  ^  nous  pi^uvojis 
par  conséquent,  apprendre  à  con- 
duire notre  réflexion^  Penser  devient 
dôncun  ai^,  et  cet  ajçt  est  l'art  de 
parler.         ~       v 

J?aur  s^en  convaincre,  il  suffit  d? 
considérer  que  Tart  de  décômpos0f 
nos  pensées;  par  le  nioyen  d!ùne 
suinte  de  signes  ^  en  repri&enitent 
suoce&sivemaiit  les.  parties,  est  ub« 
analyse-,  qui,  ccanme  toutes  les  œér 
thodes  analytiques^  icondùit  Y^pdi 
dà  décodveiSteîèn  découverte,  01? 
de  ï^nsée  en^ensfeil  ;  i  cr: 
:^Car  autant  te^ftcuttêldeipensep 
est  Boiéésdans  celui  qui  ;n  analysa 
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pas  ses  pensiées ,  et  (^li,  pat  censé- 
q«eBt,  n  observe  pas  tout  ce  qu'il 
&dt  €»  pensant;  autant  cette  faculté 
doit  s^étendre  dans  cehii  qui  analyse 
ses  pensées,  et  qui  en  observe  jw- 
qu'aux  plus  "petits  détails. 

Un  enfant ,  qui  ne  ][mrl6  pas  mt- 
core^  est  donc  très-borné  à  cet  ^ar^ 
Maïs  en  apprenant  à  exprimer  ses 
jugemens  par  des  mots,  il  apprend 
à  les  analyser  ^  parce  qu'il  apprend 
a  les  observer  partie  par  partie.  Il 
apprend  donc  ce  qu  il  fait  quand  il 
jïige^  et  il  en  est  plus  capable  de  ju^ 
ger.  Lart  de  penser  n^est,  par  côn-* 
téquent ,  pour  lui ,  que  Tart  de  parler  ; 
et  c^està  cet  art  qu'il  devra  le  déve^ 
loppèment  de  ses  facultés  et  le  pro-^ 
grés  de  ses  connoksaftdes. 

Voilà  pourquoi  je  cx)TOidère  Tart 
de  parler  comme  une  méthode  anàr 
lytique,  qui  nous  conduit  d'i4ée  en  . 
iié©>  de  jug^^jent  ë^  jugement,  de 
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eonnoîssaiïce  en  conxioissance;  et  00 
setok  en  ignoTCT  le  premier  avanrr 
iage  5  que  de  le  regarder  seulement 
copame  un  moyen  de-  cTommuniquet 
^nos  pensées* 

Les  languessont  dcaicplns  oumoin# 
parfaites  5  à  ïMt>portion  qu'elles,  sont 
pltas  ou  moins  propres  aux  analy^Sy 
Plus  elles  les  facilitent^  plus  elle^ 
donnent  de  secours  à  Tesprit.  En 
effet ^ nous  jugeons  et  nous  raison-» 
nous  avec  des  mots,  comme  noua 
calculons  avec  des  chiffres;  et  let 
langues  sont  pour  les  peuple;S  ca 
qufest  l'algèbre  pour  les  géomètresi 
En  un  mot^  les  langue  ne  sont  qùa 
des  niétliodes,  et  les  méthodes  n« 
sont  que  des  langues.  Par  conséi 
quent,  si  les  géomètres .  n'ocft  fmt 
des  progrès  qu'autant  qu'ils  ont  per- 
fectionné leurs  méthodes ,  Te^it 
d  un  peuple  ne  fera  ée$  progrès 
gu'autâj^t  ^u'ilpejfeçtioiyîff  »  s^lmt 
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fie-,  et  conHne  rimperfection  de» 
iHétliodes  met  des  lx>mes  à  Tart 
w  cafculer  ,  rimperfpction  du  lan* 
^age  met  des  bornes  à  Tart  de  pea^ 
•CT.  Un  peuple  na  donc  pas.  lé 
aême  gôut^  la  même  intelligence, 
Ja  même  étemlue  d'esprit  dans  ton» 
lestCTaps^par  la  même  raban/qud 
fes  géomètres  de  tous  les  siècle* 
B  ont  l^s  été  capables  de  r^oudrô 
les  mêmes  problêmes*  On  voit,  par* 
laque  Tart  d'écrire^  Tart  de  raisom 
Ber  et  ïaart  de  penser  se  réduiseril 
à  Fart  de  parler;  comme  toute  lu 
géométrie  se  réduit  à  Tart  de  cal* 
criw  avec  méthode* 

Dès  que  toutes  les  études  que  lëi 
|Pimce  avoit  faites  jusqu'alors,  n'ét 
Itoittit,  dans  le  fond,  qu'un  seul  et 
jaême  art,  il  est  évkient  qu'elle* 
omœuroient  ensemble  à  le  fami^^ 
liïiser  avec  les  mêmes  idées,  et 
jt  çoflsécp^t  à  fm^  ^rçadjRe  Im 
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mêmes  habitudes  à  son  esprit  luiini 
ne  faisoit  pas  diversidh  k  Taiïitre 
tcnit^  tendoient  au  même  but ,.  c'est^ 
^à-dire,  à  lui  apprendre  à  penser. 
'  Si  nous  recherchons  ^  dans  îioi 
palais ,  la  grandeur  et  la  magnifia 
cenee,  nous  nous  contentons  de 
trouver  des  commodités  dans  nôs 
Hmisons  5  et  lorsque  nous  nepoiivoiri 
bâtir  que  pour  avoir  un  abri ,  noul 
ne  bâtissons  que  des  chaumières. 
-  Voilà  rimage  d^  différences  qui 
doiv«it  se  trouver  dans  réducati(»ï 
des  citoyens.  Puisqu'ils  ne  sont  pai 
faits  poiu-  contribuer  tous  de  la 
même  manière  aux  avantages  de 
la  société  5  il  est  évident  que  Tins-; 
truction  doit  varier,  comme  Xétai 
auqpel  on  les  destine.  Il  suffit  aux  der-* 
nières  classes  de  savoir  subsister  de 
leur  travail  ;  mais  les  connoissanoei 
deviennent  nécessaires  à  mestire 
que  les  conditions  s'élèveiit 
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Xa  diflÊculfé  est  d'y  préparer  le* 
)rits,  comme  le  plus  diflScîle  esÉ 
lelquefois  de  disposer  les  lieux  où 
l'on  veut  bâtir*  11  y  a  des  situations 
i^ates;  il  y  a  tel  sol  où  Ton  n<| 
peut  qu'à  grands .  frais  asseoir  de| 
£)iidemens  :  on  pourroit  même  s^ 
tromper,  ^  le  bâtiment  s^écroule» 
loit  de  toutes  paicts.  Cependant  u^ 
Ittince,  destiné  à  commander,  de^ 
Vïoit  s'éleypr  au  .milieu  de  son  peu-» 
ide,  conmie  un  palais  régulier  et 
fioMe  s'élève  au  milieu  des  cawr, 
pagnes  dont  il  est  Tomement. 

Toutes  les  études  5  que  j*a vois  fait 
&ire  au  Prince vse  bornoient  à  l'art 
de  parler,  considéré  comme  Fart 
i  çri  appr^tid  à  penser.  Elles  avaient 
fermé  son  esprit ,  et  elles  le  prépa- 
twent  à  d'autres  connoisaançes.  Ce  fut 
«lors  que  je  lui  fis  étudier  rhistoire*    ^ 

Je  considère  l'histoire  comme  un 
rficueil  (ïotBervatian^  quiofîr6,aui: 
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Citoyens  de  toutes  les  classes,  c 
Vérités  relatives  à  eux.  Si  noua  i 
jrons  y  puiser  les  choses  à  nol 
usage,  nous  nous  éclairons pau*  Ve 
j>érience  des  siècles  passés.  H  ] 
js'agrt  donc  pas  de  ramasseùr  toiis  1 
faits,  et  d'en  charger  sa  mémoiij 
^  y  a  un  choix  à  f«ra 

Un  prince  doit  apprendre  à  got 
-verner  son  peuple;  il  faut  donc  qu 
«'instruise ,  en  observant  ce  que  cei 
^ui  ont  gouverné  ont  fait  de  biei 
•et  ce  qu^ils  ont  fait  de-mal^^IIfai 
jiju'il  .Respecte  leurs  vertus  ^  qu' 
chérisse  leurs  talens,  qrfii  pla^r 
leur^  fautes,  et  qu'il  haïsse  leu3 
vices  ;  en  un  jnot ,  il  fiLUt  que  Vhk 
vtoîre  soit  pour  lui  xîti  cours  de  m< 
•jrale  et  de  législation. 

Cette  étude  embrasse ,  par  cotisa 
quant ,  tout  ce  qui  peut  contribue 
^u  bonheur  ou  au  malh^ir  des  peu 
pies;  c'est-à-dire  I -les  gouverna 
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I  fiftei^,  les  mœurs ,  les  opinions ,  lés 
sbiis, lesapfcs;  les  sciences,*  les  ré» 
évolutions,. leurs  causes  ,  les  progrès 
4e  grandeur ,  et  la  décadence  des 
empires,  ccmsiàérée  dans  son  prin* 
tïpe^  dans,  son  accélération  et  dans 
son  dejmiejt  i«rnie.  Elle  embrasse , 
en  un  mot,  tgates  les  choses  qui  ont 
ôoncoiïTu  àformer  les  sociétés  civiles^ 
«l  les  pOTfôçtionner,  à  les  défendre^^ 
^  les  corrcttnpre ,  à.les  détruire^ 

Telle  est ,  en  général ,  la  manière 
4ont  fai  €ra  devoir  envisager  Tliis-r 
taire?  Lorsqp^e  nous  n  avons  besoin 
de  connpitre  les  faits,  qu'aân  de 
piuvoir^uivFele  fil  des  événemens, 
je  me  contente  de  les  indiquer;  mais 
je  les  développe  avec  toutes  les 
circonstances  qui  se  sqnt  transmise^ 
ju^ju^à  nous .,  lorsque  ce  sqnt  des- 
gearmçs,  où  se  préparent  des  révo- 
lutions çp^  doivent  éclore  avec  lo 
tpmps.  Pour  traiter  ainsi  l'histoire^ 
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|e  la  divise  '  en  une  multîtudç  d» 
périodes  qui  sont  plus  ou  moins 
longues,  et  qiiî  chacune  se  termi**' 
tient  à  une  révolution.  Par-là  chaque 
morceau  d'histoire  0it  un.  Le  der* 
nier  terme,  auquel  tout  se  rapporte^ 
décide  $ur  le  choix  dei  faits  ,  et  ja 
prépare  le  développeiperit  d'une  pé*» 
riode  entière^  par  l'exposition  que 
fefaii,  avant  de  la  commencer.  Un 
coup  d œil*  propre  à  faire  connoître 
les  acteurs  et  le  lieu  de  la  scène,  est 
tin  préliminaire  que  je  crois  néces^ 
«aire  ;  et  je  le  donne  toutes  les  fois 
que  je  le  puis.  Mais  il  seroit  trop 
long  d'entrer  dans  les  détails  que^ 
ffujet  demande.  Je  remarquerai  seu- 
lement que  m'étant  fait  une  loi  d'ap- 
prendre au  Prince  oùj'e  veux  lecon^ 
diure  ^  et  comment  je  le  *  conduis  > 
fiadique,  à  chaque  époque  princi- 
pale ,  Fobjet  que  je  mcàs  c^evoir  me 
fa»poseri 

PflUC 
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ParTexposé  que  je  viens  de  faîrei 
^  voit  qi*e  le  Prince  se  portoit  à 
fétude  de  Jliistoire  avec  un  esprit 
«tercé-  Il  connoissoit  les  facultés  dtt 
son  ame;  il  avoit  observé  les  so* 
ciétés^dans  leur  origine:  son  goûf 
s'étoit  formé  par  la  lecture  ;  et  let 
découvertes  des  pliilosophes  avoieni 
achevé  de  développer  sa  raison.  Si 
la  Grammaire ,  TArt  d'Écrire ,  TArt 
de  Raisonner  et  TArt  de  Penseï 
avoient  varié  ses  études  ^  il  retrou- 
voit  dans  toutes  la  même  méthode 
et  les-  mêmes  principes ,  puisque  tous 
ces  arts  se  confondent  dans  un  seuL 
lise  famili^risoit^  par  conséquent , 
evec  les  connoissançesq.u  il  avoit  ac- 
quises, et  il  lui  dev^oit  facile  d  eâ 
acquérir  encore» 
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LEÇONS  PRÉLIMINAIRES. 


NotT^  ne  savotis  que  ce  que  nous 
avons  appris  (  i  )•  Nous  ne  jugeons  | 
par  exemple,  des  objets 5  au  tact, 
que  parce  que  çioùs  avons  appris  à 
en  fuger*  En  effet ,  une  grandeur 
n'étant  déterminée  que  par  les  rap- 
ports qu'elle  a  à  d'autres,  s'en  faire 
une  idée  ^  c^est  la  comparer  avec 
d'autres  qu'ion  observe  ^^  et  ]\iger 
qu  elle  eu  diffère  plus  ou  moins. 
Avec  quelque  promptitude  que  nous 

,  j(  I  )  Je  vais  encore  prouver  que  les  enfans  sont 
capables  de  raisonner.  Quand  on  combat  un  pré- 
jugé ,  on  est  çbligé  de,  l'attaquer  à  pluaieuxi 
yeprijaçgj 
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ôcqiiérioiîs  de  pareilles  idées,  il  est 
donc  évident /puisqu'elles  sont  re- 
latives, que  nous  ne  les  avons  ac* 
quLses,  que  parce  que  nous  avons 
<:omparé  et  jugé.  Il  en  est  dç  même 
des  idées  de  distance,  de  figure,  de 
pesanteur  :  en  un  mot,  toutes  les 
idées  qui  nous  viennent  par  le  ton- 
ther,  supposent^  des  comparaisoniî 
et  des  jugemens. 

A  peine  le  toi:\plier  est  instruit, 
qu^il  devient  le  maître  des  autres 
sens.  Cest  de  lui- que  les  yeux,  qui 
n'auroient  par  eiuc-mêmes  que  des 
sentimens  de  lumière  et  de  couleur, 
apprennent  à  juger  des  grandéws, 
à%s  figures  et  des  distances;  et  ils 
«s'instruisent  même  si  promptement 
qu'ils  paroissent^voir  sans  avoir  ap- 
pris. 

Il  est  donc  démontré  que  la  fa- 
culté de  raisonner  commence  aussi* 
f ôt  que  nos  sens  conuneacent  à  se 
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développer;  et  que  noua  n  avons 
de  bonne  heure  Tusàge  de  nos  sens, 
que  parce  que  nous  avons  raisonné 
de  bonne  heiure. 

Mais  s'il  faut  raisonner  pour  ac-* 
quérir  jusqu^aux  premières  idées  qui 
nous  sont  transmises  par  les  sens ,  il 
faudra  sans  doute  raisonner  encore 
{)our  apprendre  Fart  de  communia 
^uer  nos  pensées. 

La  nature  a  mjs  dans  notre  orga- 
ïiîsation  les  premiers  élémens  de  cet 
irt.  En  nous  formant  sur  le  même 
tnodèle,  elle  nous  a  donné  des  or^ 
gane?  qui  font  voir  les  mêmes  a(> 
tions ,  lorsque  nous  éprouvons  lesf 
0iêmes  sentimens  :  ces  actions  de- 
«riennent  donc  naturellement  Teî-, 
pression  des  sentiaiens  xjue  nous 
éprouvons  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  observer,,  poiu:  juger  des  senti* 
^ens  que  les  autres  éprouvent. 
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tm  enfant  a  déjà  quelque  connoîs- 
sance  de  ce  langage  d'action.  Il  a 
ionc  observé  ce  qui  se  passe  dans 
ses  organes ,  il  a  donc  observé  quel- 
que chose  de  semblable  dans  lea 
organes  des  autres.  Il  peut  s'y  trom- 
per, ou  plutôt  il  s'y  trompe  souvent; 
mais  ses  erreurs  mêmes  prouvent 
qu'il  a  observé^  qu'il  a  comparé;, 
qu'il  a  jugé. 

Ses  besoins  sont  le  motif  qui  le 
détermine  à  observer.  C'est  pour- 
quoi il  apprend  bientôt  à  iàire  con^ 
ïioitre  ses  désirs  et  ses  craintes,  à 
s^assurer  des  dispositions  où  Ton  est 
à  son  égard,  et  à  se  procurer  les 
secours  ^qui  luiscffit  nécessaires, 

La  version  interlinéaire ,  imaginée 
par  M.  du  Marsais,  est  sans  doute  la 
meilleure  méthode  pour  enseigne? 
une  langue.  Or  c'est  précisément  la 
méthode  que  suit  un  enfant  qui  ap^ 

prend  la  lapgue  de  «es  pères.  Qu'e% 
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effet  on  prounoGe  le  nom  d'uB© 
chose^  lorsqu'il  montre ,  par  ses 
moiivemens,  qu'il  la  désire;  il  ju* 
géra  aussitôt  que  ce  ncnn  esit  le  signe' 
de  la  jchose  même,  et  il  conclura 
qu'il  le  peut  substituer  a  son  geste. 
Son  action  devient  donc,  en  quelque 
sorte  ,  Ta  version  interlînéaire  dea 
mots  qu'il  entend;  elle  est  la  tra-* 
duction  de  la  langue  qu'on  lui  en* 
seignç. 

Qu'on  dise  a  un  enfant,  on  vou^ 
punira  ^  si  i^ous  nêtes  pm  mge^  il; 
pourra  TéjponÔÊSd^maissfjelesuiS:^ 
oh  me  récompensera;  jugeant  que, 
puisque  de  punir  on  fait  punira  -^  on 
doit  faire  de  récompenser  jvcom-^ 
pensera.  \ 

-   Nous  voyons  que  les  enfans  com- 
mencent de  bonne  heure  à  saisir  les 
analogies  du  langage.  S'ils  s'y  trom*^ 
peut  quelquefois,  il  n*en  est   pas 
«ÎOiQ«  vrai  qu'iU  Qijt  raisoijiné;  mais 
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Yusâge 'n'est  pas  toujours  aussi  con-* 
"  êéqaent  qu'ils  le  sont.  Souvent  mêma 
nous  ne  pouvons  refuser  d^applau-» 
îfr  à  leup  esprit ,  lors  même  qtfîla 
font  des  fautes  :  c^est  que  ces  fautes 
mêmes  supposent 'des  raisonnemen» 
dont  nous  ne  les  jugions  pas  capa- 
bles. Malgré  ces  'expériences ,  qui 
devroient  nous    ouvrir    les  yeux, 
nous  nous  obstinons  à  juger  qu'ils 
ne-  sont  pas  encore  dans  un  âge  à 
pouvoir  raisonner.  Nous  nous  aveu- 
glons au-  point  de  ne  pas  apperce*- 
voir  un  raisonnement,  parce  qu^iî 
n'e*t  pas  développé  avec  tous  lea 
termes  dont  nous  nous  savons  à  cet 
effet.   Cependant  le    raisonnement 
est  tout  fait  dans  Tesprit ,  avant  qu  il 
soit  énoncé.  Uexpressiot»  ne  le  faut 
pas  5  elle  le  suppose  ;  et  on  ne  Tex^ 
primeroit  pas ,  si  on  ne  Tavoit  pas^ 
déjà  fait  II  y  a  donc  en  un  raison^ 
laement  dans  Jipsprit  d'un  enfant,/ 
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toutes  les  fois  qiie  nous  y  remaf* 
^ons  une  idée  qu'il  n*a  pu  acqué-* 
rir  qu  en  raisonnant  ç 

Mais ,  demandera-t-on  ^  lorsqu'un 
«nfant  dit,  de  punir  on  fait  punira  i 
donc  de  récompenser  on  doit  faire! 
récompensera  ^  est-ce  là  raisonner  ? 
Je  réponds*  que  toute^  Tessence  du 
raisonnement  consiste  dans  cette  con^ 
séquence  que  nous  exprunons  par 
un  donc. 

En  effet,  quand  Newton,  obser- 
îrant  les  corps  qui  «ont  sur  la  sur^ 
lace  de  notre  globe ,  dit  :  ifs  pèsent 
vers  le  centre  de  la  terre ,  donc^  la 
lune  pèse  vers  ce  même  centre  ;  la 
lune  pèse  vers  le  centre  de  la  terre  ^ 
donc  les  satellites  pèsent  vers  le 
,  centre  de  leur  planette  principale; 
les  satellites  pèsent  vers  le  centre; 
de  leur  planette  principale ,  donc 
toutes  les  planettes  pèsent  vers  le 
centre   du  «glçil  :  ^ue   peut  -  on. 
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supposer  de  plus  dans  ces  raison-^ 
nemens  que  dans  cçhii-ci  ;  on  dit 
punira  ^  donc  on  dira  récompen^ 
tera  ? 

Newton ,  qui  développôit  le  syS'^. 
tènie  du  monde ,  ne  raisonnoît  dona 
pas  autrement  que  ï^ewton  qui  ap- 
prenoit  à  toucher,  â  voir,  à  parler; 
il  ne  raisonnoît  pas  autrement  qua 
Newton  qui  développôit  ses  propre* 
sensations.  Tous  deux  observoient; 
tous  deux-  comparoient  ;  tous  deux 
fugeoîent  ;  to«s  deux  tiroient  de* 
conséquences.  L'âge  a  seulement 
changé  l'objet  des  études;  mais  la 
raisonnement  5  de  la^artde  Tesprit^ 
a  toujours  été  la  même  opération. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  raî-^ 
^nnement  avec  les  choses  sur  les- 
quelles  on  raisonne.  Il  y  en  a  sux 
lesquelles  il  est  difficile  de  raison* 
lier,  parce  qu'il  est  difficile  dé  les 
Hen  observer  ^  de  s'en  f aixe  des  idé^ 
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précises,  d'en  biea  juger ,  et  que 
d'ailleurs  ^  avant  de  les  étudier  ,  jj: 
faudroit-  avoir  fait  d'autres  étuxies. 
Ce  sont-là  des  choses  sur  lesquelles 
les  enf^iîs'ne  peuvent  pas  raisoiiner 
encore  :  faut-^l  en  CQncluïè  qu'ils 
lîe  raisonikint  pas  siir  d'autres  ?. 

Non-^ulement  ils  raisonnent  ; 
m aisv guidés  par  la  nature,  ils  se 
conduisent  mieux  que  les  pbiloso* 
phes  ne  se  conduisent  ccHnmuisé- 
ment  ;  la  méthode  qu'as  suivent ,  est 
cette  méthode  xjp^  nc^m^  nous  faisons 
gloire  d'avoir  trouvée ,  et  que  nous 
n'avons  trouvée  qu'après  l»en  des. 
siècles  ;  car  ils  vont  du  connu  à  i'in^ 
connu  ^  observant^  jugeant  d'après 
leurs  observaticHiSj,  et  mcmtrant  une 
sagacité  qui  surmonte  jusqu^aux  obs*^ 
tacles  que  nous  mettons  au  dévdbp* 
pement  de  leur  raison*  Us  ont  déjà 
fait  de  grands  progrés,  lorsqu'ils: 
comxnj^eïit  à  parleriilseix  feroiei^ 
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fôns  doute  encore ,  si ,  lorsque  nous 
entreprenons  de  cultiver  leur  esprit^ 
nous  Commencions  par  leur  fairA 
tcmarquer  comment  ils  ^sont  ins* 
traits  tout  s^ils  ;  et  si ,  après  leu« 
avoir  fait  sentir  que  la  méthode  qui 
leur  a  donné  des  connoissances ,  peut* 
leur  &i  donner  OTicore,  nous  les  coi> 
duisions  d  observation  en  observa- 
tion, de  jugement  en  jugement,  de 
conséquence  en  conséquence-  Mais  ^ 
parce  que  nous  ne  savons  pas  nouf 
mettre  à  leur  portée ,  nous  les  accu-r 
sons  d'hêtre  incapables  de  raison ,  et 
cependant  notre  ignorance  fait  seula 
toute  leur  incapacité. 

Convaincu  de  cette  vérité,  je  ji:-i 
geai  que  le  prince,  dont  onm^avoit 
confié  rinstruction,  m'entendroit  fa- 
cilement ,  si ,  le  faisant  réfléchir  sur 
les  idées  qui  lui  étoiaat  familières, 
jeluifaisoijB  remarquer  par.  quelle 
swt^  dç  raiwrniçjaens  il  les  avait  ao^ 
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quises.  Cette  méthode,  propre  à  ré^ 
pandre  la  lumière  dans  son  esprit  ^ 
4evoit  encore  réveiller  sa  cm-iosité  ^ 
'  puisqu'eltilui  faisoit  voir  que,  pour 
arriver  à  de  nouvelles  connoissan-r 
ces,  il  n'avoit  qu'à  se  conduire  avea 
ïripi ,  comme  il  s'étoit  conduit  tcHit 
•eul.  Cette  seule  considération  sup- 
primoit  les  difficultés,  écartoit  les 
dégoûts  et  donnoit  de  la  confiance. 

Ce  plan  me  paroissoit  simple.  J'a-- 
troue  cependant  que  jenosois  me 
Irépondre  du  succès.  Car  je  voyois 
que  ce  seroit  toujours  ma  faute,  lors-* 
que  le  prince  ne  mentendroit  pas;, 
©t  l'expérience  pouvoit  seule  m^ap-^ 
prendre  si  je  seroîs  capable  de  me 
faire  toujours  entendre. 

lie  commencement  étoit  le  plus 
difficile;  il  n y  avoit  même  de  (Hffi- 
ciîlté  qu'a  bien  commencer.  Parcon-^ 
séquent  je  devois,  dès  le  premier 
essai  3  juger  de  ms  méthode  et  dô 
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tiioî.  Je  hasardois  tout  au  plus  d* 

Çeidre  quelques  jjoucs. 
On  conçoit  que ,  pour   exécutea!^ 

aon  plan ,  il  fallait  me  rapprocher  "^ 

k  mon  élève  ,  et  me  mettre  -tout-» 
à-faitàsa  place  ;  ilfalloit  être  enfant^ 
plutôt  que  précepteur.  Je  le  laissai 
donc  jouer,  et  je  jouai  avec  lui  ;  mai^ 
je  lui  faisois  remarquer  tout  ce  qu'il 
faisoit,  et  comment  il  avoit  appris 
à  le  faire;  et  ces  petites  observations 
sur  ses^eux,  étoientun  nouveau  jeu 
pour  lui.  Il  reconnut  bientôt  qu'il 
navoit  pas  toujours  été  capable  ded 
mouvemens  qu'il  avoit  cru  jusqu'à-* 
lors  lui  être  naturels  ;  il  vit  comment 
les  habitudes  se  coij tractent;  il  sut 
.  comment  on  en  peut  acquérir  de 
bonnes,  et  comment  on  peutsecor-^ 
riger  des  mauvaises.  .      . 

Dès  qu'il  connut  que  le  corps  n« 
peut  régler  ses  moi^emens ,  qu  au- 
tant gu  il  s'est  fait  difs  habitudes  j  lui 
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dire  que  T^prit  ne  pense  qu  autaOTl 
qu'ail  a  appris  k  penser,  et  qi^l  s'en 
^  faiît  une  habitude ,  c  étoit  Téton- 

^  ner  et  exciter  sa  curiosité.  Car  pou-« 
voit-îl  soupçonner  qu  il  n  eût  pas 
toujours  eu  les  idées  qu'il  avoit  ^  et 
qu'il  n^eû t  pas  touj  ours  jpensé  comme 
îl  pensoit?  Ce  paradoxe,  qtii  attiroit 
son  attention,  faisoit  diversion  à  ses 
jein  ;  et  Fenfant,  qui  commençoit  à 
jouer  moiris ,  se  raj^rochoit  du  pré- 
cepteur, comme  le  précepteur  s'était 
d^abord  rapproché  de  lenfant. 

Parmi  les  cohnoissances  qu'ail  avoit 
Alors ,  il  me'  fut  facile  d  en  trouver 
quil  se  souvenoit  de  n'avoir  pas  tou4 
joiu-s  ec^s;  et  ^te  seule  ol^s^va-^ 

.  tion  siiffisoit  pour  lui  faire  soupi^n- 
ner  qu'elles  pouvoient  toutes  avoir 
été  acquises.  D'ailleurs  c'étoit  assei 
djB  lui  faire  remarquer  que ,  san»  les 
sensations^  il  jpauroit  eu  aucune 
id^.  de$  objets  sejî§ibles>  et  que  $8B^ 
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fe  mas  ih  n  auroit  point  ea  de  seu^ 

satîofls;  il  ne  restoitpliis  qa^à  lur 
•  ei/^er  la  génération  de  quelques^ 
UBes  de  se5  idées,  cest-à--dire ,  conif 
5^nt  il  les  avoit  faites  ;  et  aussitôt  il 
devoit  entrév«r  oomment  elles  pou-. 
voient  être  toutes  Touvrage  de  son 
esprit. 

Avant  d'écrîfe  la  première  leçon, 
je  cnis  de  voir  la  faire  avec  le  prince 
même-  Je  Ibbservai  donc  pendant 
(juelques  jours ,  je  causai  avec  lui , 
je  lui  trouvai  de  Fintelligence ,  et 
j'appris  comment  je  de  vois  m 'expri- 
mer. Alors  j'écrivis  cette  première 
leçon,  qui  n'étoit  qu  un  résultat  de 
ce  que  nous  avions  dit*  Le  princQ 
l^entendit  à  la  simple  lecture* 

Je  causai  encore  avec  lui  avant 
►décrire  la  seconde  ;  je  fis  de  même 
avant. d'écrire  la  troisième  ;  et  c'est 
^vec  cette  précaution  que  les  leçons 
pélimioaires  ont  été  faites*   Çevs 
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qiii  jugeront  superficiellement  de  J 
méthode  qijç  j'ai  suivie,  auront  d 
la  peine  à  comprendre  qu'un  enfai 
de  sept  ans  ait  pu ,  en  moins  d'u 
mois ,  se  familiariser  avec  toutes  1( 
idées  qu  elles  renferment. 
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Les  leçon»  ptelimmaîres  âvoîent 
pour  principaux  objets  ,  les  idées  ^ 
les  opérations  de  Tanie^  les  habw 
tudes,  la  distinction  de  lame  et  du 
corps,  et  la  connoîssance  de  Dieu* 
J'en  vais  donner  le  précis  dans  cinq 
articles. 

Il  est  inutile  que  je  donlfe  les  le^ 
çons  mêmes ,  puisqu'elles  ont  été 
,  faites  uniquement  pour  le  prince  ^ 
et  d'après  les  conversations  que  j^a^* 
voii  eues  avec  lui.  Souvent ,  d'un^ 
leçon  à   Vautre,   je    revenois    aujt 

idées  ^y«ç'le5^uçJles  jç  vquIqis  ^u'ij. 

Digilizedby  Google 


liy}        PKKCIS  DES  LEÇOlNfSr 

$0  familiarisât ,  et  je  les  liû  prësen 
tois  d'un©  nouvelle  manière.  Quel 
quefois  a\issi  je  m'écartois  de  moi 
objet  dans,  là  leçon  écrite ,  parc< 
que.  la  curiosité  de  mon  élève  ni^er 
aVoît  écarté  dans  nos  conversations 
Autant  ces  écarts  et  ces  répétitions 
étoient  nécessaires  entre  le  prince 
et  moi  5  autant  il  seroit  inutile  de  les 
donner  au  public.  On  iiy  trouveroit 
que  du  désordre ,  et  on  en  ,seroit 
choqué,  parce  qu'on  ne  pourroît 
pÈLS  juger  de  l'utilité  que  j  en  reti- 
rois. 
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ARTICLE   PREMIER; 

Ses  différentes    espèces     d^idée^ 

LôRSQtJiî  les  corps  sont  présens^ 
noiti  les  connoîsscms  par.  ^^'^nsa^ 
tions  qu'ils  font  si]v  ncH»  ;  et  lors- 
qu'ils sont  abseris ,  nous  lés  connois-^  / 
sons  par  le  souvenir  des  sensations^ 
qu'ils  ont  faites.  Nous  n  avons  pas 
d  autre  manière  de  le«  coamoitre* 

Ce  aoQt  donc  nos  sensations  qqî 

nous  représentait  les  corps  '  ce  sont 

elles  qui  nous  les  représentent ,  lorSr 

quelles  existent  actuellement  dans 

lame;  et  ce  sont  elles-  encore  qui 

i  les  représentent  y   lorsqu'elles  *  na 

Subsistent  que  dans  le  souvenir  qu© 

!  «His  en  conservons.     , 

I    Les  sensations^  considérées  commçr 

représentant  les  corps ,  se  nomment 

iàé§s;  naot  qui^daps^»  origine  ^ 
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fci*a  fiignifîé  que  ce  que  nous  entei^ 
tîons  par  image.. 

Puisque  les  images^  qui  nous  re< 
présentent  les  corps  ou  les  idées  ^^ 
sont   des    sensations,  autant  nous 
fivom  de  sensations  diff^tentes,  aii^ 
tant  nouç  avcwis  d  idées  difi'érentes; 
et  puisque  nos  sensations  sont  ori- 
ginairement nos  seules  idées ,  il  ne 
nous  est  pas   possible  d^avoir  des 
idées,  lorsque  les  sensations   vien- 
nent à  nous  manquer.  Un  aveugle* 
0é  n'a  point  d'idées  des  couleurs  j 
et  ri  nous  avions  un  sixièicne  sens , 
aous  aurions    des  idées  que  nous 
p^avons  pas. 

Les  choses  que  nos  idées  ou  no4 
sensations  nous  représentent  dans 
les  corps  ,  se  nomment  qualités  ^ 
manière  dêfre  ou  modifications, 
Qualités ,  parce  que  par  elles  les 
<X)rps  sont  distingués  les  uns  de^- 
#utre^  ;  maoièrf  d'ety© ,  jgarç?  ^u^ 
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cVst  la  manière  dont  ils  existent  : 
modilScations ,  parce  qu*une  qualité 
ôb  plus   ou  de  moins  modifie  un 

i  OMps^  c'est-à-dire ,  produit  (quelque 
diangemçnt  dans  sa  manière  d*exîs^ 
fer.  Les  qualités ,  qui  sont  tellement 
propres  à  une  chose,  qu'elles  ne 
sauroient  convenir  à'  d'autres,  sa 
nomment  propriétés.  Etre  terminé 
par  trois  côtés ,  est ,'  par  exemple  , 
une  propriété  du  triangle. 

Dès  que  les  qualités  distingueni 
les  corps,  et  quelles  en  sont  dea 
manières  d'être,  il  y  a  dans  \e9 
Corps  quelque  chose  que  ces  qualir 
tés  modifient,  qui  en  est  le  soutien 
oa  le  sujet ,  que  nous  nous  repré- 
Kntons  dessous,  et  que,  par  cette 

'  tabon  ,  nous  a^pelon^  mbstancp^ 
te  mbstare ,  être  desscnis. 

Lçs  sensations  ne  nous  représen-^ 
tent  pas  ce  quelque  chose.  Nous 
i^  lTQâ$  doQC  auguLfi  idée^  }&m: 
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puisque  le*  qualités  modifient,  il 
faut  bieû  qu'il  y  ait  quelque  chose 
qui  $oit  modifié.  Le  mot  sKhstanc& 
est  donc  un  nom  donné  à  une  chose 
que  nous  savow  exister ,  quoique 
nous  n^en  ayons  point  d'idée. 

Si  vous  vonliez  connoitre  l'inté- 
rieur d'une  montre,  vous  la  dé- 
tnonterîez  ou  décfoniposeriez.:  vous 
arrangeriez  avec  ordre  toutes  ses 
parties  devant  vous;  votisexaniî- 
fieriez  séparément  comment  clia- 
tune  ^st  faîte,  comment  l'une  agit 
Sur  l'autre,  et  comment  le  mouve- 
ment^ communiqué  par  un  premier 
ressort  >  passe  de  roue  en  roue  jus- 
qu'à l'aiguille  qui  marque  les  heures. 

De  même^  si  vous  voulez  con- 
ïioitre  un  corps,  vous  le  démonte- 
rez, pour  ainsi  dire;  vous  le  dé- 
composerez. Voyons  comment  ^ 
fait  cette  décomposition.  • 
'   Aucun  iens  nô  représente  toutes 
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les  qualités  que  nous  apperceVons 
dans  un  corps.  '  La  vue  représente 
les  couleurs  ;  Toreille,  les  sons ,  etc. 
En  nous  servant  séparément  de  nos 
sens ,  les  corps  commencent  donc  a 
se  décomposer  :  nous  observons  suo 
cessîvement  les  différentes  qualités  ^ 
comme  nous  observions  successive- 
ment les  parties  d'une  montre.  Lô 
toucbef  est ,  de  tous  les  sens  ,  celui 
qui  nous  découvre  lé  plus  de  qualités* 
Mais,  lorsqu'il  en  représente  plu- 
sieurs à  la  fois  j  il  ne  les  fait  ce- 
pendant remarquer  que  Tune  après 
rautï?e.  Si  je  veux  juger  de  la  lon- 
gueur 5  de  la  largeur  et  de  la  pro- 
fondeuf  d'im  corps  ,  il  faut  que  je 
les  observe  séparément. 

Or  5  puisque  les  sens  nous  repi^- 
sentent  sijpcessivement  les  qualités , 
il  dépend  de  nous  de  les  considérer 
les  imes  après  les  «utres.  Nous  pou- 
vons donc  les^observer  comme  si 
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felles  exîstoient  séparées  de  la  snbs^ 
ïaace  qu^elles   modifient  Je   puis, 

*  par  exemple ,  penser  à  la  blancheur, 
sans  penser  à  ce  papier  ,  ni  à  la 

.  peig^  5  ni  à  tout  autre  corps  blanc 
Or  la  blancheur  ,  considérée  sépa- 
rément de  tout  corps,  est  ce  qu'on 
nomme  une  idée  abstraite  ,  d!abs^ 
irahere  y  qui  signifie  séparer  de. . 

Si,  par  conséquent^de  toutes  les 
idées  qui  me  viennent  par  les  sens  \ 
Je  fais  autant  d'idées  abstraites,  j'aurai 
ïa  décomposition  de  toutes  les  qua- 
lités que  je  connoîsdans  les  corps  , 
{)uîsqûe  Je  les  aurai  toutes  séparées. 
Comme  onrecomposeune  montre  ^ 
lorsqu'on  rassemble  les  parties  dan 
Tordre  où  elles  étoienl  avant  qu'oj 
Teût  démontée ,  on  recompose  Tidé 
d*un  corps,  lorsqu'on  rassemble  le 
qualités  dans  Tordre  dans  lequel  elle 
«o*6xistent,  c'est  à-dirè,  dari$  leque 
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ÏBest  nécessaire  de  décomposer  , 
pour  coximokre  chaque  qualité  sépa- 
rément ;  et  il  est  nécessaire  de  re^ 
OKDpQser,  pour  coniïoitre.le  tout  qui 
résulte  de  la>  réunion  de&  qualités 

Cettfe  décomposition  et  cette  re- 
composition^, est  iCe  ^que  )e  nomme 
analyse.  Analyser  ^m  corps  ,  c'est  * 
donc  le  décomposer  pout  en  obser-^ 
ver  séparément  lès  qualités  ,  et  le 
i^ecoinposer  pour  saisir  Tensemble 
des  qualités)  réunies.  Quand  nous 
ayons  ainsi  analysé  un  corp^,  nous 
le  connoissons  ,  autant  quai  est  en 
notre  pouvoir  de  le  connoître,  . 

H  y  a  dans  chaque  coi^s  des  qua-^ 
lités  qu'on  peut  cbnnoître  sans  le 
oomparer  avec  un  autre.  Telle* est 
létendiie.  Ces  qualités  se  nomment 
akêolues.  Il  y  a  aussi  ^  dans  chaque 
corps  5  des  qualités  qu'on  ne  peut 
connoître  qu'autant  qu'où  le  comrî 
8  .  4 
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pare  avec  un  autre.  Telle-  est  la 
grandeur.  Ces  qualités  se  nomment 
fielatiçes. 

Pour  connoître  lesrcorps  ,  i]l  ne 
suffit  donc  pas;d'en  observeirles  qua- 
lités absolues  ;  il  faut  encore  en  ob- 
server les  qualités  relatives  ;  et ,  par 
conséquent ,  il  faut  ^  à  mesure  qu'pn 
les  anafyse  ^  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres. 

Mais  quel  ordre  suivrons-nouj 
dans  ces  comparaisons?  II  est  évident 
que  nous  confondrons  tout ,  si  nous 
ne  nous  conduisons  pas  avec  quelque 
méthode. 

Si  je  veux  faire  usage  de  ma  bi-- 
bliothèque,  je  mets  dans  un  endroit 
les  livres  d'histoire ,  dans  un  autre 
les  livres  de  poésie,  etc.  ;  je  distin- 
gue ensuite  Thistoire  en  histoire  an- 
cienne et  en  histoire  moderne  ;  l'his- 
toire  moderne  en  histoire  de  France, 
«nhistoife  d'Angleterre,  etc.;par-U 
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je  fais  de  mes  livres  différentes  col- 
lections que  j'appelle  classes. 

I.*es  classes  d'histoire  ancienne  et 
d'histoire  moderne  sont  des  subdivi- 
sions de  la  classe  que  j'ai  nommée 
Uçres  dt histoire;  comme  les  classes 
d'histoire  de  France  et  d'histoire 
d'Angleterre  sont  des  subdivisions 
de  la  classe  que  j'ai  nommée  his^ 
toire  moderne. 

J'apipelle  classes  subordonnées  les 
unes  aux  autres  j  les  classes  qui  se 
forment  par  ime  suite  de  subdivi- 
sions. Ainsi  les  classes  d'histoire  do 
France  et  d'histoire  d*  Angleterre  sont 
subordonnées  à  la  classe  d'histoire 
moderne  ^  comme  les  classes  d'hiso 
toire  moderne  et  d'histoire  ancienne 
sont  subordonnées  à  la  classe  do- 
lii/res  d'histoire.  Il  est  certain  que 
quand  j^aurai  de  la  sorte  classé  tous 
mes  livres  5  il  me  sera  plus  facile 
de  les  retrouver. 
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G'esf  ainsi  que  nous  classons  les 
choses  à  mesure  que  nous  les  ob- 
servons 5  et  par  ce  moyen  nous  nous 
faisons   différentes  espèces  d'idées. 

Cljaqiîe  chose  e^t  une^  et  oà  Tap-- 
pelle,  par  cette  raison ,  ^inguk'èro^ 
ou  indmduelle,  Pierre  et  Paul^  par 
temple  ^  sont  deux  indindua. 

Un  eniantvè  qui  on  dit  quoPierre 
est  un  hopime,  remarquera  que  Paul 
est  un  homme  également,  parce  que 
Paul  ressemble  à  Pierre..  Bientôt  il 
i^qiplîqîierale  nom  <£homme  à  tous 
lesindîwd^os  qui  resBemHent  à  Pierre 
et  il  Paul  ^,  et/albr»  il  aura  fait  imej 
plasae  de  tous  ces  individus^ 

^^nd|p.  remarquera  jque,  parmi 
les  hommes,  il  y  ade^  nphleset  des 
roturiers.,,  û&s  ecclésiastiques  et  des 
militaires ,  des  savans  et  à^s  igno-r 
ransi,  etc.  5  la  clasfie,  qu'il  désignoit 
par  le  m^ot:  ïwtmrm  ^.soi.  subdivisera: 
çn  plusieurs    autres   clfts^es?  ^^l'il. . 
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distinguera  par  des  noms  dîfiérens. 

De  niemej-quand  il  considérera 
ce  qne  les  hommes  ont  de  conninni 
avec  les  chiens  5  les  olievanx,  etc.^ 
et  qu'il  xemarqnera  qaelesiionnnes, 
les  chiens,  les  eheï^^aoïx,  quand  on 
n'a  égard  qu'à  ce  qu'ils  ont  de  com- 
jnim.,  se  à5stg«rent  toiis  parle  no» 
^airimal  ;  alors  il  :^gepra  qu'homnae»^ 
chien ,  dieval ,  etc. ,  ne  «ont  c^ie  ^es 
subdivisions  de  la  classe  ai  animal^ 
et  il  mettra  dans  nette  dasse  tous  les 
animaux,  à  mesure  qu^il  aiimiocca- 
sion  de  les  remarquar. 

Noble  ne*se  dit  que  d'iiaro  parti® 
des  individus  qu'on  désigne  c]5ar  \m 
nom  ^hojïvme.  Or  on  nomiaœ  §'éné^ 
raie  îa  dtasse  qui  ccànpt eod  ie  pluiS' 
grîHîd  noiàihre  d'indi^dm ,  et  çsx 
Bomme  ^articidéère  la  clïisse  quï 
n'en  compraid  qu'un  certain  nom-- 
bre.  Noèïe  .est  doiac  u©e  tdassepar^ 
ticulière  par  f  apport  à  iiomme^,  et 
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Jiomme  est  une  classe  générale  par 
rapport  à  noble  ^  roturier ^  etc. 

Mais  comme  la  classe  ^ homme 
est  générale  par  rapport  aux  classait 
dans  lesquelles  on  la  subdivise ,  elle 
est  elle-même  une  classe  particu»- 
lîère  pèir  rapport  à  la  classe  dont 
^elle  est  une  subdivision-  Homm;e  est 
^onc  une  classe  particulière  par  ràp* 
port  à  animal^  et  anim.al  ^si  une 
classe  g4  aérale  par  rapport  à  Aow/72^> 
chien  ^  chei^al  ^  etc. 

On  donne  encore  à  ces  classes  les 
noms  de  genre  et  Ôl  espèce  ;  et  on 
comprend  sous  le  nom  de  genres  les 
classes  générales,  et  sous  le  nom 
<i*espéces  les  classes  particulières. 
Pair  exemple ,  noble  et  roturier  sont 
des  espèces  par  rapport  à  homme  ; 
et  homme  ^  qui  est  un  genre  par 
rapporta  noble  et  roturier  y  est  une 
Cv^ce  par  r^apport  à  a/2//?2«Z. 

Comme  on  classe  les  objets  sen- 
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àbles^  on  classe  aussi  feurs  qualités* 
Quand  on  considérera,  par  exemple, 
les  qualités  par  rapport  aux  sens  qui 
nous  en  donnerai  la  connoissance ,  on 
en  distinguera ,  en  général ,  de  cinq 
espèces  ;  et  chacune  de  ces  espèces 
deviendra  un  genre  par  rapport  aux 
classes  dans  lesquelles  elle  sera  mib* 
divisée.  Cpulâur^  par  exemple ,  est 
\m  genre  p^  rapporl  aux  qualités 
qui  nous  sont  connues  par  la  vue  ; 
et  les  couleurs  se  subdivisent  en 
plusieurs  ,  espèces  ,  blanc  y  noir  ^ 
Touge  y  etc. 

Classer  ainsi  les  choses ,  c'est  les 
distribuer  avec  ordre.  Alors  nous 
pouvons  remonter  5  de  classe  en 
classe  5  depuis  1,'individu  jusqu'au 
genre  qui  comprend  toutes  les  es- 
pèces^ comme  nôis  pouvons  des- 
O^Eidrè  de  ce  g^ire  jusqu'aux  indi- 
vidus. 

Ce  n*estdc«Eicqij'afiïi'àe  pçuvoir; 
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à  notre  choix  5  aller  de  Tèspèce  ^u 
genre ,  et  revenir  du  genre  à  T^s^ 
pôce,  que  nous  distribuons  les  cho  ses 
dans  des  classes  sabordonnées;  Sans 
cette  distribution ,  toutes  nos  idées -se 
eonfondroîent ,  et  il  nousseroit  im- 
passible d'étudier  la  nature. 

Quand  cette  distribution  €st  faite", 
nos  idées  se  tpouvent  ell^Hnrômeç 
distribuée  par  classes ,  comme  les 
choses  que  nous  ^vons  obs^vée^ 
Alors  nous  avons  des  idées  singu^ 
lières  ou  irnlividueiles  ,  qui  nous 
représentent  les  individus; des  idées 
particulières ,  qui  nduj  creppésent^ent 
les  espèces;  et  des  idées  générales ^ 
qui  nous  représentent  les  genres. 
L'idée  ,  par  exemple,  que  j'ai  de 
Pierre iest singulière  ou  individuelle; 
et  connue  ridée^  d'homme  est  génô*- 
3?ale  5  par  rapport  aiuc  is^ées  de  noble 
et  de  i;oturier5  elle  est  particuiièrQf 
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Après  avoir  vu  comment  nos  idées, 
se  forHient ,  il  est  aisé  de  connoitre 
ce  qu'elles  sont  chacune  en  elles- 
©êmes. 

Un  homme  5  en  général  5  «ne  cou- 
leur 5  en  général ,  ne  peuvent  tomber 
sous  les  sens.  Nous  ne  pouvons  voir 
^e  tel  homme ,  telle  couleur;  en  un 
mot  5  nous  ne  voyons  que  des  indi- 
vitkis. 

Dès  que  les  sens  ne  nous  offrent 
que  des  individus ,  nous  ne  pouvons> 
avoir,  à  parler  à  la  rigueur,  que  des 
idées  individuelles.  Que   sont  donc 
ISs  idées  générales?  Ce  soht  les  noms; 
des  classes  que  nous  avons  faites,  à. 
mesure  que  nous^  avons  senti  le .  be- 
soin de  distribuer  nos  connoissances- 
avec  ordre.^  Que   représentent  ces 
idées  ?'  Elles  ne  représentent    que 
ee  que  noiis    appercevoiis  dans  les^ 
individus    mêmes.  L'idée   généraLej 
dTiomme  ne  représente  que  ce  que? 
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Tïous  voyous  de  commun  dans  Pierre, 
iians  Paul ,  etc.  :  c est  pourquoi  je  dis 
qu^à  parler  à  la  rigueur  nous  n  avons 
que  des  idées  individuelle)?.  En  effet 
nous  n  appercevons  dans  les  idées 
générales,  que  ce  que  noua  apper- 
cevons dans  les  individus. 

Cette  manière  dexpliquer  la  gé- 
nération des  idées  est  simple.  Peut- 
être  même  le  paroUra-t-elle  trop  à 
quelques  lecteurs.  Mais  on  convien- 
dra que,  si  les  philosophes  avoient 
eu. cette  simplicité-là,  ils  se  seroient 
épargné  bien  des  questions  frivoles 
et  beaucoup  de  mauvais  raisonne- 
mens.      \  .    ^ 

On  conçoit,  au  reste,  que  pour 
rendre  ces  choses  familières  à  un 
enfant ,  il  faut  apporter  plus  ou 
moins  d'exemples.  On  en  trouvera 
facilement,  parce  qu'un  enfant  qui 
sait  parler,  a  déjà  bien  des  id^es 
d^individus,  d'espèces  et  de  genres. 
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H  ne  s'agit  pas.  de  lui  faire  faire 
quelque  chose  de  nouveau ,  il  s'agit 
seulenlent  de  lui  faire  remarquer  ce 
qu'il  a  fait  lui-mênie ,  et  de  lui  ap- 
prendre quelques  nouvelles  déno- 
minations. 

Dès  qu'il  ny  a  «.dans  le  vrai ,  que 
des  mots  à  lui  enseigner ,  ceux  qui 
pensent  qu'il  ne  peut  appreadre  que 
d^  mots  5  conviendront  que  tout  ce_ 
que  j'ai  exposé  dans  cet  article  est  à 
sa  portée. 
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A;R  T  J  C  I.  :ç,    il.; 
I^es  opérations  de  Vame. 


■       '     li'ATT  feN.'TI'Oîf..     ^ 

Oï^  iaoinmeyengéQéral,oÂ7>ft€nl<r 
ce  qui  s'offre  aux  sens  on  è  Tesprît.. 
Lorsque  vous  'jetez  indifl^reîhinénlî 
les  yeux  sur  tous  les  objets:  qui  s» 
présentent  à  vous,  vous. ne  remar- 
quez pas  plus  les  uns  que  les  autres.. 
Mais  si  vous,  fixez  les  yeux  sur  Tim 
iTeux^  vous  remarquez  plus  parti- 
culièrement les  sensations  qu'il  fiait 
-^ur  vous,  et  vous  ne  vous  apperce-- 
vez  plus  des  sensations  que  les  autres 
;T0U5  envoient.  Or  les.  sensations  que 
Vous,  reœvez  de  cet  objets  et  que 
vous  remarquez  plus  particulière— 
aient  ,^  vous  font  coimoitre  ce  qui  se 
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pesse  eu  voiJts^TsquQ  vousdooneB 

Lâtt«aEKticm  suppose  ^nc  cfetnc 
dbses^  Time  lie  la  part  du  corjps, 
Idttire  da@  3^  .part  4e  Vàme.  De  la 
part  dki  coî^ft,cW  ladirectiaa  des 
sens  ou  des  os^nes  «ur  un  obj^  ;; 
de  la  part  de  lam^^eest  la  sensa- 
tion même  que  cet  objet  &dt  sur 
vauSy&t  qpe  ysoiià  i^marquez  phis. 
pgurticutièrement.  ; 

Ljl  dkectEon  des  c^r^anes  ^  qiti  &ît 
^e  vous  reoiarque^  pluapariiculiè- 
tesmiœi  vme  sensation  >  n  est  qpie  la. 
essase  db  rjatieantioo,.  G'ert  umque-^ 
ment  dans  Yotce  ame  ql^e  r4itteh-T 
à)n  se  tECM¥e,  et  elle  n'est  qu©p 
la  sensation  particulière  que  voua; 
éprouvez. 

Ainsi V  lorsque  ^  de^  piusii^iœs  sen- 
sations qiii  se  font  en  même  temps 
«r  tnous^  la  direction  des  organes; 
TOuieu £ait Êemaf (Ç3jçr  uiie ,. de  oms^ 
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jiière  que  vous  ne  remarquez  plus 
les  autres,,  cette  sensation  devient 
ce  que  nous  appelons  attention. 

L'attention  peut  se  porter  sur  un 
objet 5  sur  une  partie, ou  seulement 
sur  une  qualité.  Dans  tous  ces'  Cas , 
elle  n'est  Jamais  qu  une  sensation  qui 
se  fait  remarquer,  et  qui  fait  dispa- 
rôitre  les  autres. 

Gomme  l'attention,  donnée  à  un 
objet  présent ,  n^'est  que  la  sensatiop^ 
plus  particulière  quil  feit  sm*  vous  , 
l  attention  donnée  à  un  objet  absent, 
n'est  que  le  souvenir  des  sensations 
qu  il  a  faites  :  souvenir  qui  est  asse^ 
vif  pour  se  faire  remarquer,  et  qui 
n  est  liii-rmême  qu  une  sensation  plus 
ou  moins  distincte 

LA      C  Ô  MP  A  RAI  S  OK^.    ' 

Donner  tout-à-la-fois  votre  atten- 
tion à  deuz  objets ,  c'est  les  remar- 
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qiier  en  même  temps.  Or  les  re- 
marquer en  même  temps ,  c*est  les 
comparer.  La  comparaison  n'est  donc 
qiie  l'attention  donnée  à  deux  choses^ 

Vous  pouvez  comparer  deux  ob- 
jets présens,  deux  objets  absens/  ou 
un  objet  présent  avec  un  objet  ab- 
sent Dans  tous  ces  cas ,  la  compa- 
raison n'est  jamais  que  Vattention 
donnée  aux  idées  que  vous  avez  de 
deux  choses  ;  c^est-à-dire ,  aux  sen- 
sations que  les  objets  font  sur  vous, 
s'ils  sont  présens  ;  et  au  souvenir 
des  sensations  qu'ils  ont  faites,  s'ils 
sont  absens. 

Dire  que  nous  donnons  notre  at- 
tention à  deux  choses,  c^est  dire 
qu'il  y  a  en  nous  deux  attentions, 
lia  comparaison  n'est  donc  quune 
double  attention. 

Nous  venons  de  voir  que  l'atten- 
tion n*est  qu'une  sensation  qui  se  fait 
remarquer.  Deux  ^ttentigns  ne  scg^it 
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donc  que  deux  sensations  qai  se  £ont^ 
remarquer  %aleni«it  ;  et ,  par  con- 
séquent, il  n'y  a  dans  la  comparai- 
son que  des  s^isations^ 

Mais ,  pourroit-on  demander,  si 
l'attention  n?est  que  sensation ,  com- 
ment donncHis-nous  notre  attention  ?' 
que  signijSe  même  ce  langage  ^^oze- 
nerson  attehUon? 

Il  signifie^  si  l'objet  est  prient, 
que  nous  dingeons  nos  sens  sur 
lui ,  pour  recevoir  ,  d'une  manière 
plus  particulière ,  les  sensations  qu'il 
feit ,  et  poiïr  les  recevoir ,  en  quelque 
sorte,  à  Texclusiôn  de  toute  autre.. 
Aussi  avons-nons  remarqué  que  la 
direction  des  sens  est  la  cause  de 
l'attention.. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  diriger 
nos  sens  sur  un  objet  absent;  com»- 
ment  donc  alors  donnons-iious  notre 
attention  ?     *  ^ 

Jje  réponds  que  nous  ne  donnons* 
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cotre  attention  à  un  objet  absent,^ 
qu'autant  qne  ie  souvenir ,  'qui  s'en 
retrace  à  notre  esprit ,  a  prévenu 
notre  attention  ;  car  nous  n  y  pen- 
serions pas  y  si  nous  ne  nous  en 
souvenions  point  du  tout.  Or  quand 
le  souvenir  s'en  retrace ,  il  suffit  , 
pour  y  donner  notre  -attention ,  que 
nous  ne  la  donnions  pas  à  autre 
chose  ;  "oar ,  alors  ^  ce  souvenir  sera 
la  seusaiion  que  nous  remarquerons 
plus  particulièrejnent. 

LE     j  u  G  ir  M  E  N  r. 

Ixxrsque  v<ym  comparez  deitt  ob- 
jets 5  vous  voyez  qu'ils  îoùt  sur  vous> 
les  n^iêrttôs  setisations^  jou  des  sensa- 
tions diflS^reiïtes  :  voir  voyez  donc 
qiiiis  se  ressemblent  ou  c^i%\s  dif- 
fèrent :  or  c  est4à  juger.  La  compa- 
raison renferme  donc  le  jugement;, 
et  y  p^r  conséquent  >.  il  n  y  a  dans  le 
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jugement,  comme  dans  la  compa- 
raison, que  ce  que  nous  appelons 
sensation. 

Les  choses  ne  peuvent  que  se  res- 
sembler ou  difïërer.  Nos  jugemens 
ïie  découvrent  donc  dans  les  objets 
que  des  ressemblances  ou  des  diffé- 
rences 5  des  égalités  ou  des  inégali- 
tés. Vous  mettez  une  feuille  de  pa- 
pier sur  une  autre ,  et  vous  jugez  si 
elles  sont  égales  ou  inégales  en  gran^ 
deur.  Vous  les. placez  Tune  à  côté  de 
Fautre,  et  vous  jugez  si  elles  se  res-^ 
semblent  par  la  couleur,  ou  ^  elles 
différent.  Or  les  rapprocher  ainsi, 
pour  ^uger  de  leur  égalité  oudeleiu:* 
inégalité,  de  leur  ressemblance  ou 
de  leur  différence,  c'est  ce  qu'on ap- 
pelle  les  rapporter  Viine  à  l'autre; 
et,  en  conséquence,  on  dit  qu'elles 
ont  des  rapports  de  ressemblance  ou 
de  différence,  d'égalité  ou  d'inéga- 
lité. Voilà  les  rapports  les  plus  géné- 
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ranx,  soiis  lesquels  on  peut  considé- 
rer les  choses. 

LA      KiPLEXÏOIT. 

Vous  pouvez  conduire  successi- 
vement votre  attention  sur  plusieurs 
choses,  sur  plusieurs  parties  de  la 
même ,  ou  sur  plusieurs  qualités  ; 
et  à  mesure  que  vous  la  conduisez 
ainsi,  vous,  pouvez  comparer  ces 
choses ,  ces  parties ,  ces  qualités ,  et 
en  juger-  Lorsque  lattention  fait  de 
la  sorte  une  suite  de  comparaison  , 
et  porte  une  suite  de  jugemens,  vour 
remarquez  qu^elle  réfléchit  en  quel-^ 
que  sorte^d  une  chose  sur  une  autre, 
d'une  partie  sur  une  partie,  d^une 
qualité  sur  une  qualité.  Alors  elle 
jwend  le  nom  de  réflexion.  La  ré- 
flexion n'est  donc  que  l'attention  ,^ 
qui  va  et  revient  d  une  idée  à  une 
autre,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons^ 
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assez  observé  et  assez  coiopaié ,  pou:: 
juger  de  la  chose  que  bous  voiilori: 
connoître. 


L*  I  M  A  a  I  îî  A  T  I  O  N. 


Mon  attention  peut  se  porter  sur 
le  souvenir  d^un  oh]^&t^h&echt  ^  et  me 
le  représenter  comme  présent.  Elle 
peut  aussi  se  porter  par  exemple, 
d\m  côté,  SUT  ridée  d'homme,  et  de 
l'autre  sur  Tidée  de  cent  coudées, 
et  fmre  des  detix  une  seule  idée. 
Dans  l'un  et  Fautre  cas,  rattention 
prend  le  nom  ^imagination.  C'est 
pourquoi  on  dit  qu'un  homme  à  ima- 
gination est  un  esprk  créateur.  En 
effet,  de  plusieurs  qualités  qt^  hau- 
teur de  la  nakire  a  répandues  dans 
différent  objets,  il  en  fait  un  seul 
tout ,  et  il  crée  des  chosefrqui  n'exis- 
tent que  dans  son  esprit.  ^ 
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liERÀISONNEMENT. 

Un  homme  vertueux  mérite  à! être 
iiGOTnpensé.  Pierre  est  vav  homme 
mrtueux  ;  donc  Fierre  mérite  dêtre 
compensé.  Voilkuaraisonnement: 
■  iest  formé  de  trois  jugemens ,  qu'on 
appelle  propositions. 

Or  ^puisqu'un  jugement  n^estque 
l'attention  qui.  compare  et  qui  ap- 
perçoit  un  rapport^  il  est  évident 
qu'un  raisonnement  ne  peut  êbre 
que  Tattention  même,  puisqu'il  n'est 
fi^mé  que  dfe  j  ugemens*  Il  nous  resta 
à  considère»  ce\  qu'il  y  a  de  parti- 
culier dans  lesi  jWemens  dont  un 
raisonnement  est  oàmposé. 

D'après  l'exemple  que  je  viens 
d'apporter ,  nous  voyons  que  ce  qui 
constitue  uâ^i^isonnement  5  c'est  que 
le  troisième  jugement  est  renfermé 
dans  tes  deux  premiers;  car  lorsque 
je  dis^  Pierre  0st  un  homm^  ver^^ 
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tueux  et  un  homme  vertueux  mérito 
d'être  récompensé ^  c'est  dire  que 
Pierre  mérite  d'être  récompensé,  la 
chose  est  même  sensible  à  l'œil.  Voilà 
pourquoi  celui  qui  a  apperçu  la  vé- 
rité des  deux  premiers  jiigemens,  ne 
peut  pas  ne  pas  assurer  le  troisième. 
H  infère  donc  que  Pierre  mérite  d'être 
récompensé  ;  et ,  en  tirant  cette  con- 
séquence ,  il  ne  fait  qu  énpncer  ex- 
Jïlicitement  ce  qu'il  a  déjà  dit  impli- 
citemeqt» 

Diaprés  cette  explication,  fe  dis 
qu'un  raisonnement  n'est  jjue  l'atten- 
tion qui  est  déterminée  à  porter  un 
troisième  jugement,  parce  qu'elle  le 
voit  renfermé  dkms  deux  jugemèns 
qu'elle  a  faits, 

Ii';ENTENDÈM  ENT. 

Comme  l'oreille  entend  "les  séns^ 
Jame  entend  les  idées  ^  et  on  dit  Ven^ 
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tendetnent  de  l'ame.  Or  comm^it 
Tame  entend-elle  les  idées  ?  (Test  m 
donnant  son  attention^  en  compa- 
rant, en  jugeant,  en  réfléchissant, 
en  imaginant ,  en  raisonnant.  L'en- 
tendement embrasse  donc  toutes  les 
opérations;  il  n'en  est  que  le  ré- 
sultat 

On  donne  à  ces  opérations  le  nom 
\^  faculté  y  et  alors  on  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  sont  actuellement  dans 
lame ,  on  veut  dire  seulement  que 
Tame  en  est  capable.  Ce  nom  se 
donne  aussi ,  dans  le  même  sens , 
aux  actions  du  corps»  Nous  avons 
la  faculté  de  voir,  de  marcher,  de 
comparer  ^t  de  juger;  parce  que 
nous  sommes  capables  de  voir,  de 
aiarcher,  de  comparer  et  de  juger. 

D  après  ce  que  nous  venons  d  ex- 
poser  dans  cet  article ,  on  peut  con- 
clure que  les  opérations  de  l'en* 
tpndenient  ne  sont  que  la  sensation 
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même ,  qui  se  .tra^isfortne  en  atten 
tion^  ea  comparaison  ^m  jugement 
en  réflexion-  ...    . 

^     EB     D  ]S  Sri  K. 

La  privation  d'une  chose  que  vous 
jugez  vous  être  nécessaire,  prodoit  en 
vous  un  mal-aise  où  une  iiicjuiétude  -, 
en  sorte  que  voussoufirez  plus  ou 
moins:  cestcequonnonraie  besoin. 

Le  mal-aise  détermine  vos  yeux,' 
Totre  toucher ,  tous  vos  sens ,  stir 
l'objet  dont  vous  êtes  privé.  Il  dé- 
termine encorer votre  ame  à'  s'occu- 
per de  toutes  les  idées  qu'elle  à  de 
cet  objet, et  du  plaisir  qu'elle  pour- 
roit  en  recevoir.  H  détermine  donc 
Taction  de  toutes  les  facultés  du 
cDrpî  et  de  Pâme: 

Cette  détermination  des  facultés 

sur  Tobjet  dont  on  est  privé   est  ce 

quon  appelle  désir.  Le*  désir  n'est 

dond 
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donc  que  la  direction  des  facultés 
de  Famé ,  si  Tobjet  est  absent  ;  et  il 
enveloppe  encore  la  direction  des 
facultés  du ôorps , si lobj et«Bt présent 

Les  désirs  sont  plus  oa  moins  vifs, 
à  proporticài  que  Tinquiétude^  camée 
par  la  privation,  est  plus  ou  moins 
grande  ;  car ,  plus  nous  souffrons  de 
ia  privation  d'une  ehode,  |>lusiïy  -a 
de  vivacité  dans  la  direction  des  fa- 
cultés du  corps  et  de  Tame- 

Les  désirs  prennent  le   nomade   ^ 
pasùons  ^  lorsqu'ils  Siytïi  vifs  et  conr 
tinus  ;  c'est-à-Kliré  ,  lorsque  nos  fa- 
Otdtés    se  dirigent  avec  force,  et 
continuent  sur  \^  même  objet.  - 

Si,  an  désir  de  la  chose  dont  on 
est  privé,  on  ajoute  ce- jugement, 
je  V  obtiendrai  y  alors  nait  l'espérance. 
Ainsi  1  espérance  suppose  :1a  priva- 
tion de  la  chose ,  le  jugement  qu  elle 
nous  est  nécessaire,  et  le  jugement 
qu  on  robtiçp,dra. 

8  '    S 
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f .  Si  à'cerjugemétttjyd  Vobtiendr^cti 
on  substitiie^y^/^a  ^â?ô/^  point irotiiJe 
d'obstdde^f  rien  ne  peut  me  résister 
le  dôsir  est  alors  ce  qu'oû^  nomni 
ja^oloBté.  Je  veuiCy  signifie  donc  ^  j 
délire,  ei  je  p^n^  que  rien  ne  peu 
ùûntmriermon  dé^ir. 

L4  VQIQNTÉ  COBTSID^IIÉE  COMIMI 
FACULTE 

Dam  un  sens  plus  général ,  la  vo- 
lonté se  prend  pour  une  faculté  qui 
einbrasse  toutes  les  op^aUons  qui 
naissent  du  besoin;  comme  Fenten.- 
demeut  est-  une  facidté  qui  embrasse 
tputes  les  opérations  qui  naissent  de 
l'î^tteption. 

JÇ-iL  FACULTÉ  DE  PENSEIC.  . 


Ce«  deux  facultés,  la  volonté  et 
l'ent^demeutyse  confondent  dans 
une   foculté   plus  générale,  qû'oa 
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âmme  \^f<muUé  dp  p^fiser.  Avoir 
des  sénsaltoïiSi  i  ÛQîaakv  ^nr  attention , 
comparer,  i  etc. ,  c'ôst  penser,  Éfirou- 
venun  besoin ,  désirer.  *  vouloir ,.  c'est, 
aiCDre  penser.  ËnÔû.,  le  mot  pen^çe- 
pèutj«p  <Jire,  «toig^érali  de,  toutes 
les  opéra^l0ais  del^Le^  et  deicba-^ 
ciaie  en  particulier  t  commô  le  mot 
moui^^menr  ;S'^pliqUQ  à,  toutes  les 
9Ction5du,ciQ!r|>s,)  ^    /,!, 

Le  mcApen^er.  v^nt  de  pemare  j 
qui  signifie  J3e*«r,  Où  a  voulu  dir© 
que ,  comjne  op  pèse  des  cùips ,  pour 
savoir  dans  quel  rMppoarf  le  poids  de 
l'un  est  éax  poid/ij  de.  l'autre ,  l'anio 
pèse,  en  quelqi^  soçt©. ,  les  îd«^j 
lorsque  nous  les  compaitoDs  pour 
savoir  daps  quels  rapports  elles  sont 
«itr  elles. 

Pâr-làî  Yous.  voyez  que  le.mot  pen- 
ser a  eu  deux  acceptions.  Dans  la 
première, qui  est  celle  de  peser ^  il 
s'est  dit  ducor|>s,  et  il  éiolt  pris  au 
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ptopte  :  danç  fe  !w3C®iïçle,  ijui.  i 
celle  què  fl<!)tis  lui  donnons,  eujof 
d'hui)  il  a  été  transporté  à  Vann 
et  il  $&  prend  au  jRgùré  ,  ou ,  conir 
on  dit  ^mcùfê ,- imélaphoriqnemei 
liOâ  Lâtms  €Xpri]pidii;nt  ik  t^tis 
par  une  autre  m^taphôt^  Us  s^(  «€ 
Tcnent  d'un  mot  qui  signifie  rme^d/i 

effet  les  opérations  de  rellt«)ad6ttie] 
etde  la  viQ^lonté  detti^ifiiiast^tfi'  l^ati: 
rassemble  des  idéeâ; 

Cet  article  est  tm  peu  plus  diii 
cite  que  1©  j»-ettiie!r:  j'en  convien 
Cepiendant  )6  mé  bortie  affaire  ol 
sérvet  à  Un  éttfb6t  \é0  ijU'U  fait  cou 
tinuellem^t.  Le  grand  peint  ^t  d 
,  lui  faine  cdttiprenditfce  que  c'est  qn 
Tattention  ;car  dès  qu'il  le  <3oropreJ 
dra ,  tout  le  tf  ste  ^ra  fae^iLel 
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A  R  T  I  c  J.J:  iri: , 

Lï  iftot  a^ir  se  dit  du  corps  et  de 
lame.  Or,; que  fiait  le  cofps  (^and 
il  agit  ?  B^  se  ^ut.  Xe  mouvemeat 
est  donc  l'actioiî  (jjf,  "^^^jR?^  ^^  autant 
oa  distingue,  de .  niouvemens  dan> 
le  corps ,  aiutant  qn  distingue  d'ac- 
tions différentes.  ; 
,  iparmi  les  ;  ^^191?^ ,  Ijçs, ,  unes  spnt 
Uiltwey^s,  Barjç^  qu'îles  se  font  i^ç 
une  suite  de  nçtre  çonformatio» ,  et 
sans  eti:B  dirigéi^s  par  notre  vplont4 
lek  ^çm\  le«;inop;v;eïnen^  qui  sont  le 
prin<%«.d^  l«v^,_ 

D'^ut^^^j  ^otiong  du  corpi  se  fofit 
p8r<;e  que  nom  lei  voulons  ftire, 
paroQ  que  nquadlrigçonf^qus-mêmes 
ne^mçwvenï^  ycws  vq^s  ps^qn^er 
nez,  paj:<3e/_^^vVPU|i  VQwJez  vQu^ 
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promener.  Cks  actions  se  nommea  i 

L(»sqtf6n  Yart  souvent'  faire  &u^ 
^corpa  les  j^^ieS .actiQilSo  il  arriye 
enfin  qu'il  les  fait  aTfec  tantdefacilité*> 
que  îioHs  n'^avons  plus  besoin  d'iefi 


«eule  orgaiiisafioiii  Q^^^  éà^ï^\^AKi^ 
tioiis  5ont  ce;  qii^on  tibihme  (lés 7à2n^ 
hitudes.  Il  e$t  aisé  âfen  iroîiver  des 
exemples.  •   '  ^  ^    ^'''^  '   '  '  ^* 

Maîs  quoique  ïés  actiojas  tournent 
en  habitudes V  ^li^  ^rit* #é  ^T^ôloïitm^ 
resdansle  coinihencement  ;  et  elles 
ne  sont  devenues  habituelles ,  que 
p'ai'ce  que  ciotre  corps  les  a  souvent 
répétées.  Pour  en'contralcter  l'habi- 
tude ,  il  Kut  qu'èllèg''  soient^  dirigées 
par  l'attention  j  et  quand  rhàbitudé 
est'  contractée,  elles '^préviennent  la 
volbftté / et'  ée  'ftot  «^im-'^iouè,  e'èst- 
à-dii'e ,  sans-qôê  -t^us'  sè>yùcks  ciblfgés 
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iy  penser.  Nous  avons,  par  ejteïja- 
pie  5  eu  beaucoup  de  péme  à  ap- 
ïptendre  à  lire,  et.  aujourd'hui  nm^ 
listms^  comme  si  nous  n^vi<?nsipa$ 
ciil)esbin  d'apprendre.  .  ;  ;  ;  - 
Les  actionis  de  Tame ,  c'est-à-dire, 
les  opérations  de  ^ente^dement  et 
de  la  volonté^  deyieniient>  habir 
tuelles,  aiasiquelesactidn^ducorj^i. 
Il  y  a  des  choses  qi^  nous  juauHoEis 
pas  entendues  dans  notie  enfance,  et 
sur  lesquelles  nous  raisonnons  a)L> 
joiuii'hui  avec  la  mèpi&Mcilîtéq^^ 
si  nous  les  avions  toujours  fli^s.i^pe 
multitude  de  jugemens  jcfhâbitw^o  s^ 
décèlent  dans  Tusage.  que  ,pous  fair 
sons  de  nos  sens.  De  pareils  jxUge- 
mens  se  montrent  eïj(îOïe^'nne  m^ 
nièrephijg  sensible  dajî<î  :Çj3S*  liaisons 
d'idées^^^  sont  iout-à-la  fbijs  Je  prin- 
cipe de  nos  égaremens^  e^  d©  notre 
intelligence.  Souvent  nous  pepous. 
trompons,  que  parce  qii^^floi^s  ,obér$-i 
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^otîSV»saii$  nou^  en  douter,  à  d 
fausses  Uai«ons^  qui  nous  sont  deve 
ÎU16S  habitueUe*  /  et  c'est  alors  qxt 
Wôus-naitsf  opiaiâtrons  davantag 
dans  nos  erreurs*  D  Wtres  fois  non 
ne'  concevons  avec  feoilîté ,  qyn 
parce  qi»  noiis^  jugeons  d*âprès  dei 
■liaisons^  (p4i  ont  été  mieux  faites 
Plus  cé^nliaisons  nous  sont  hahi- 
tuellçisi,  fficâtes  nous  les  remarquons, 
et-^liTS 'aussi' notre  conception  est 
rapide.  Notre  esprit  n'est  même 
ét^rpdil,  qu^ài^jîoportion  que  nou$ 
savons  eti  odmsion  de  foirmer  beaiW 
£X)up  dé^tîàîisons  de  cette  espèce.  Ces 
exemples  ne  ^mi  pas  à  la  pcxrtée 
-d^un  eîifant;  mais  il  sera  facile  d'en 
-trouver  ddtîs  1^  jugemens  qu^il  por- 
^tefra  luiniïêttie  ;  et  On  lurfera  re-- 
THarquer  ce  cpie  ses  jugéniBis  d*ha-^ 
bîtude  ont  dé  vrai  ou  de  faux. 

'  Lorsquïf  les  habitudes  sont   une 
Sbi^  contractées  ,  nous    paroissons 
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^ê  les'  clyose&  niaJiireUeilifiiJt ,  pftfoti 
que  nous  les  faisons  avec  la  ffi^m 
fiKrilîté ,  que  si  1^ nature.  sbi4p  «piis 
les  iktsoit  faire*  Maïs  si  VontiQUS  <lit 
que  de  pareilles  ^aotiûi^  9fmt  q^tpr 
relies ,  on  parle  improprement  ;  et 
pour  nous  assurer  qu'elles  sont  un 
effet  des  habitudes  que  nous  avons 
contractées,  il  suffit  de  nous  rap- 
peler que  nous  avons  appris  à  les 
faire. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nom- 
bre de  nos  habitudes ,  parce  que 
nous  n'avons  qu'à  faire  souvent  une 
chose,  et  nous  contracterons  Tha- 
bitude  de  la  faire.  Nous  pouvons 
aussi  diminuer  le  nombre  de  nos 
habitudes;  car  si  nous  cessons  de 
faire  une  chose ,  il  arrivera  que  nous 
la  ferons  avec  moins  de  facihté,  et 
que  nous  aurons  même  de  la  peine  à 
la  faire.  Alors ,  bien  loin  de  la  faire 
par  h^itude,  il  nous  sera  difficile  dei 
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la  faire ,  même  lorsque  not^  le  vc 
droni.  •  '  :  '■■     ' ;•   i      ,     .  ; 

De-là  il  résulte  quenoii^  ppuvd 
acquérir  de   bonâes  habitad-ès*', 
nous  corriger  dèis.imau.V'aisesi     / 


'i 
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ARTICLE    I  t.'^     '• 

Ç«^  Vante  est  une  substance  différ. 
rente  4u  çorp^ .\  .  i  * 

LôRSQtTB  nous  touchons  '-,  liiîiis  një 
pouvons'  remarquer  5  dans  les  orgà^ 
nés  du  tact,  que  des  mouvemens  quî 
varient  commé^  les  impressions^  qut 
se  font  sur  les  fibres-;  etcestaouvè^ 
mens  occasionnent  en  nous  des  sen* 
sationsde  solidité  ou  de  fluidité,  dé 
dureté  ou  de  jo^pllessej  de  chaleur  ou 
defroid%  etc. 

Lorsque  nous  voyons  des  couleurs  \ 
les  rayons  de  lumière,  qui  réfléchis- 
sent de  dessus  les  objets ,  viennent 
frapper  les  fibres  d'une  membrane 
qui  est  au  fond  de  Tœil ,  et  y  causeift 
un  ébranlement^  '     \    ^*    - 

Lorsque  nous  entfendohs  des  sons, 
les   vibrations   du  corp»  «ojiôre  je 
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communiquent  à  Fair,  et  deFaîr  au 
tympaur 

En  un  mot  ,  il  ne  peut  y  avoir 
que  du  mouvement  dans  les  organes  ^ 
et  cependant  ufle^nsation  5  quoique 
produite  à  loccasion du  mouvement, 
ïi^pap  ce  inouv^ment  même.  Le» 
sensations  ae  sont  donc  pa»  dansle» 
prganes. 

itjJElles  sont  pai^  conaéquent  dan# 
quelque  cho§e:,  .qui  e$t  diflféreot  d« 
tout  ce  qui  est  corps;  c'est-àràire  ^ 
dans  une  aubstaïKJe  où  il  y  a  autre 
phose  que  cjiii  mouvement,  C'est  c© 
qu'on  nomme  ame,  esprit,  eu  subs^ 
tance  spirituelle.  Plu«  nous  réfléchî- 
jTons  sur  les  propriétés  dô  ceitesubs»- 
tan^e,  plus  nous  nom  convaiircrons  ^ 
^ii'elle  ^t  tput-à-f«t  diôérente  dû 
jcorps. 

L'ame  compare  }e$  sensations  ^i 
lui  soût  t^hnsœi^es  par  diffécens 
organes.  Toutes   les   «eniatioiîs  "se 
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réunissent  donc  en  elle,  comme  dans 
une  seule  substance.  Car  si  les  cinq 
espèces  de  sensations  appartenoient 
i  cinq  siAstance»,  comme  les  mou- 
Temens  qui  les  occasionnent  appar- 
tiennent à  cinq  organes  difFérens  , 
aucune  de  ces  substances  ne  ^es  pour- 
roit  comparer. 

En  quoi  donc  consiste  Tunité  de 
Famé?  Est-elle  une  dans  le  même 
sens  que  nous  disons  qu'un  corps  est 
un  ?  Mais  im  corps  est  composé  de 
deux  moitiés,  et  chaque  moitié  Test 
de  deux  aufres;  en  sorte  que,  pour 
arriver  à  une  substance  qui  soit  une, 
il  fmidroit  arriver  à  une  substance 
qui  n'eût  pas  deux  moitiés,  qui  n^eût 
pas  plusieurs  parties  5  qui  ne  fût  point 
composée;  c'est-à-dire^  à  une  subs- 
tance simple. 

Si  Tame  est  upe  dans  le  même 
Sens  que  le  corps,  elle  n'est  pas  une 
proprement j  elle  est,  au  contraire  , 

L 
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une    qoUection  de   plusiçurs    subs- 
tmces.  c\ 

Dans  ce  cas,  ou  les  sensations  se 
partageroient  entre  les  substances  • 
en  sorte  que  Tune  en  auroîtque  lautre 
n'aurbit  pas  ^  ou  chaque  sensation 
appartiendroît  également  à  toutes 
les  substances  et  à  chacune.  Si  les  sen- 
sations se  partageoient  entre  toutes 
les  substances ,  il  ^'y  ^^  auroit  au- 
cune en  nous  qui  put  les  comparer. 
Cette  supposition  ne  peut  donc  pas 
*  avoir  lieu. 

Si  toutes  les  sensations  se  réunis- 
sent dans  chacune  également  ^  c'est 
une  conséquence  que  cliaque  subs- 
tance soit  une,  proprement  et  abso- 
lument, sans  composition.  Voudra- 
t-on  supposer  qu'elles  sont  compo- 
sées? Je  répéterai  le  même  raison- 
nement, et  je  dirai  :  ou  les  sensations 
separfagent  entre  les  substances,,  ou 
elles  se  rassemblent  tputes  dems  cha- 
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cune.  On  sera  donc  obligé  de  xç- 
CoEoioitr^  enfin  qu'elles  ne  peuvent 
se  trouver  ensemble  que  dans  ufte 
substance  qui  n^est  pas  composée  de 
pluoeurs  ^utre$ ,  que  dans  une  subs- 
tance simple.  X'ame  est  donc  simple 
et  sans  composition  (  i  ). 

3N[qus  voyons  la  subtance  étendue^ 
nous  la  touchons;  c'est-à-dire,  que 
noii3  en  iSfppèrcevons  les  xjuâlités, 
telles  que  la  solidité,  la  figure,  le 
rooiivetnent^  Nous  voj^ons  égale* 
ment ,  et  nous  touchons  en  quelque 
sorte  J?  substance  inéfendueou  Tame  : 
€ar  nous  appercevons  des  opérations 
qui  n'appartiennent  qu'à  elle,  et  que 
nous  avons  comprises  sous  le  nom 
général  de /7<^7i^Éf^.  Mais  comme  nous 
n appercevons  pas  c^  qui  est,  dànà 
lecorp&,  le  sujet  de  Ja  sulidiîé,-  de 


(i)  Dans  le   Traité  sur  TArt  de  Rai«oïiiier,  en 
doitti^a  -u»  nouveau  jour  4  celle  demooslratiom 


y  Google 


la  figure  et  du  mouvement  ,  tiouP 
n'appercïevons  pas  non  plus^  cé  (joî 
est,  dans  Famé,  le -sujet  des  opérar- 
tiens  de  Tentendement  et  de  la  vo* 
Tonte.  En  on  mot,  soît  que  noiis 
observions  la  substanee  étendue, 
soit  que  nous  observions  la  substance 
simple,  nous  ne  pouvons  apperce- 
voir  que  les  qualités  qui  leui^appar^ 
tiennent;  et,  dan^l'un  et  l'autre  cas, 
ce  que  nous  nommons^  substance, 
c^est«à-dire ,  sujet  ou  soutien  des  qua« 
Ktés,  nous  est  également  inccwinu. 

Les  corps  ne  sont  figurés,  moibi- 
les,  etc. ,  que  parce  qu'ils  sont  éten- 
dus. L'étendue  est  donc  la  propriété 
qui  les  "distingue.  Toutes  les  autres 
qualités  supposent  cette  propriété  , 
et  elles  XI  en  sont  que  des  modifi- 
cations. 

De  même,  lame  ne  juge  ^t  n€ 
raisonne,  qm  parç^  qu'eUç  a  des 
^Qsatic»».  JU  faculté  dç  seatirlgst 
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doa€  la  propriété  qui  "la  distingue, 
et  toutes  ses  opérations  ne  sont  que 
des  différentes  manières  de  sentir* 

On  peut  donc  définir  le  corps 
une  substance  étendue ,  et  Tame  une 
substance  qui  sent.  Or  il  suffit  de  con* 
sidérer  que  retendue  et  la  sensation 
sont  deux  propriétés  incompatibles^ 
pour  être  convaincu  que  la  substance 
de  Tameet  la  sub^ance  du  corps  somt 
deux  substances  absolument  diif6* 
rente* 
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ARTIÇ.LEV. 

Comment  nous  nous  élevons  à  la 
cofinoissunce  de  J}ieu, 

Nous  ne  pomnôns  pas  nous  dissi- 
muler comJbîennoiisâomzDes  foibles* 
A  chaque  instant ,  nous  sentons  riin- 
puissance  où  nous  sommes  cPa^oir 
ou  de  faire  ce  que  nous  désîronsi  et 
notre  bonheur,  comme  notre  vie  ^ 
est  auNpouvoîr  de  tout  ce  qui  nous 
environne. 

Mais  les  corps ,  dans  la  dépendance 
desquels  nous  sommes,  ont-ils  des- 
sein d'agir  sur  nous?  Non  ^ans  doute  : 
ils  dépendent  eux-mêmes  j  et  ils 
obéissent  au  mouvement  qui  leur  est 
doimé. 

L'aiguille  de  votre  montra  marque 
les  heures.  Elle -n  a  pas  la  volonté  de 
les  marquer  j  elle  obéit  au  f  essort  qui 
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est  dsm  vrytre  montre.  L-hôrlog^  a 
fait  l'a^uiHe  et  le  ressort  :  ii-est  la 
/causfeet.Iflimohtre  est  l'eiFet. 

t 

[•''  Vous  voyei,  dans  une  inontie, 
une  subordination  d'effets  et  de 
causes.  L'aiguille  est  mue  ;  voilà  un 
effet  :  le  mouvement  lui  est  donné 
par  iHie  ione  qui  agit  sarelle  immé- 
diatement, et  œft^roué  est  la  cause 
du  mouvëroeni  de  l'aiguille.  Le 
mouvement  de  dette  roue  est  un 
effet}. par  rapport  à;  une  autrç  roue 
qui  la  fait  mouvoir;  et  ainsi  succes- 
sivement. Par-Jà ,  depuis  le  mouve- 
ment du  premier  ressort  jusqu'à  celui 
de  Faiguille  5  il  y  a  une  suite  de  mou* 
veniens ,  qui  sont  tout-  à-Ja  fois  effei^ 
et  muses ,  sons  différas  rapports. 

Un  exemple;  .plus  famijierr  voii^ 
rendra  la  chose  encore  plus  sensible. 
Lorsque  vous  faites  ûqê  procession 
avec  des  cartes,  vous  voyez  qu'en 
fittstot  twnl)er  la  pretuière,  toutes 
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leâi  autres  tombent;  et  \noiir reniait 
quez  Qïie  la  chiite  de  la  seconde  §et 
TefFet  de  la  chute  de  la  prairiéreii 
et  en  riiême  temps  la  causede  la 
chute  de  la  trokiènie.  C'est  là  ce 
que  j'appelle  une  suitô  de  causes  et 
é'eftels  subordonnés. 

*  Qp  il  est  évident  que  y  dans  un* 
suite  de  causes  et  d effets,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  une  pre-^ 
mière  cause.  S'il  ny  avoit  point 
d'horloge ,  il  n'y  aiuroit  point  ds 
montra 

Réfléchisses  sur  vous-même',  rt 
Vous  serfez  convaincu  qu'il  y  a  eii 
Vous  3  comme  dans  ùije  mpntre , 
Mne  *suite  dé  oaiMe«s«  et  4^eiiets  su/^ 
bordottQ^s;  Bjéfléohisse£»  sur  l\ini^ 
vers  :  oe  sera,  è;^,vôt  yeux  5  une 
grffiide  montre  ,  d'i  il  y  a  encore 
une  subordination  de  causes  et  d^e^ 
fetl/  .  ,  > 

•  NoiiSc  venons  de  voir  C|^e,.lors*^ 
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qitil  j  «4100  suboi^û^tion  de  causes 
et  d'effet,  il  y  a  nécessairement  un9 
ptemièpeoausé.  Ily  a  donc  une  pre-* 
mière  cskise  qui  .a  fait  Tuniv^'s. 

Pour  établir  cette.  subordinàtroB 
entre.  IéJs  chose»,  il  •€«  fout  <?on- 
noïttw|)iarfaitéiient-tousles  rapporta» 
il' faut  avoir  rintelHgence  de  toutes 
l#spa»1tie&  Un  horloger  ne  sera  pa^ 
Capable  de  faire  une  montre  >  «*il  j  a 
tsae  seule  partie  dont  il  ]Cie:  sache  pas 
les  proportions.  'L'hùrloger  t|ui  afiâ^ 
i^Qâiv^rs ,  a  donc  nécessairement  de 
ï%rtéUïgètit)é..  .  '■• 

Gomme  rintellig*WMJê  de  Thorloi 
gW  doit  &ril«-ai»êr^ouf^  letpartieé 
d'une  montï'e ,  rititelligeftce  de  la 
pï-emiérê  camé  doit  embra^sigr  tout 
i^niveM.  ^i^mè  seûlie  pafljie  éohap- 
jyèïfr  é.  sa  c6Àttbi$sBn*ce^j  iltteiul  s©- 
^ït  pas  jKwSible  de  îa  m'èÇtre  dai^ 
Fondre  oii  elle  doit  être;  et  cepen- 
dant  son  ouvrage  seroit  détïuit  j  ^ 
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^è'sëtile  étoit  hbrs  dô'sa  pl-a<3ï;> 
Or  iinë  initelligiaiâoe  qui  enibrâssé 
tout  est  uttô  '  intelligence  •  infinie, 
îi'intèHîgence  de  la  première  caïU* 
^fc4on<yinfime.    ■      •  ' 

-  MaÎÀ  pour  fafce  cûne  montré,  il  ilo 
«uffitpas  (feri  ûVoîr  rihtellig«:ice  j 
il  faut  encore  eh  avoir  l'adresse  ôu 
le  pouvoâw  JLû  puissance  dé'  la  p»^ 
faîèré  c<e»ise  est  donc  ^aiissi  éténdiiç 
=que  aoA  intelligence  t.  éh  emlo-asad 
ibùt,  ellei<^infiiuè.  .■■■..[ 

Puisque  cette  première  cause  emf 
Brassa  tout,  elle  est  p^Htont:  eljç 

;  Dès  que  cett^îc^Bwe^  est  prçapièi^  , 
^é  est  ûsdépéndante^  Si  elle  dépens 
doit  »  il  7  auroit  tme  cause  qui  aeroit 
-autant  elle.  Mai*,.  pqisqiv*il  faut  né- 
.c^essaûrenieQtqu'il  y  aijtun^  cause  qui 
vsoitpÊemière,  c'est  iiçte  con|iéqu^ç§^ 
que  cette,  làêiiiQ.  x^use.  soit  indépen-! 
dantet-     , 
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,  Cette  première  cause .  éùuQt  md^ 

te,  toute** puissante  6t  sou- 

ainemeiat  intelligente  »  ellie  fait 

ce  qu'eHe  ireut< relie  est  éaao 

i$h».  ;  . 

Ble  ne  p^t  pasAùqaéiit  dtha»- 
Qes  oonnoissances^  ciar  «onintelU- 
geoce  6eroit  bornée.  Elle  voit  dpne 
tout-à-ia-foÎ8  le  passé,  le  préseni  et 
2*«\r«]ir;  Elle  ne  peut  pas  non  plus 
changer  de  réaolution  ;  car  si  éUe 
eo  changeoit,  elle  n'auroit  pdâ  tout 
prévu  :  elle  est  donc  immuable. 

C'est  une  suite  d^  son  indépeà- 
dasoe.  qu'elle  n'ait  jpjur  obmoiéncé  et 
qu^elle  ne  puisse  pas  finir.  Si  ellç 
avoit  oommencé,  ^e  dépaad^it  de 
celle  qui  M  autoit  donné  l'être  ;.  et 
*  *dle  pouvoit  fidir.»  elle  d^vendroit 
^  celui  qui  pourroi't  cesser:  de  la 
CQOBecverv  Elle  est  donc  éternelle. 
Comme  intellig^ate»  elle  discerne 
1q  bien  et  le  mal^  juge  le  mérite  et 
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le  démérite.  Comme  libre ,  e^  agît 
en  conséquence;  c'est-à*dire ,  qu'elle 
âune  le  bien  t,  hait  le  mal  j  Técom* 
pense  la  vertu  ,  punit  le  vice^  et 
pardonné  à  celui  qui  se  repent  «t  &â 
corrigé-  Dans  tout  cela^  eUe  ne  fait 
que  ce  qu'elle  veut  ;  parce  qu'elle 
veut  le  bien,  et  ne  veut  que  le 
Irien. 

c  Les  qualités  ds  cette  '  cause  s'ap^ 
pellent  attiîbiiti^  et  on  donne  à 
Tattribot  par  lequel  elle  punit  i,  l« 
nom  de  Justice  ;  à  côlui  par  ksc|uel 
elle  récompense  )  le  nom  àekoiaé; 
à  c^j  par  lequel  elle  pardonne^  le 

La  puissance  qui  fait  tout.  Tin?- 
telligenèe  qui  îpègle  tout ,  la  boï>té 
^i  »écc^penœ ,  la  jtistioc  qui  pu- 
làfit  5  la  miséricorde  qui  fait  grâce, 
s'eKpriijiènt  par  un  seul  nom ,  celui 
de  prùwddfice.  il  vient  d'un  vmX  la- 
tin qui  signi%  p(?rtiTw^-  C'est ,  ^ 

effet 
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eflet,  par    ces   attributs  que    cçtle 
première  cause  pourvoit  à  tout. 

Une  première  cause  toute  intellir 
gente,  toute-puissante,  indépen- 
dante,  libre,  immuable,  éternelle, 
immen^ , .  juste  ^  J^onne ,  :iij j&ériçor- 
dieuse,  et  dont  la  providence  vi- 
brasse tout,  voilà  ridée  que  nous 
devons  avoir  de  î)ieu. 

Si  vous  réiléchissez  s^r  .l^Si  attri- 
buts de  Dieu,  vous  verrez  daïj^qu^l 
ordre  nous  les  concevops.  Vc^m  rçr 
marquerez  premièrement^  g«M^  1^-- 
berté  estle  résultat  dei^intelligepce, 
de  la  toute -puissance  ef,4^  Tindé- 
pendance.  En  second  iiçjW ,  q^ela 
toute-puissance  et  Tintelligeiice  in- 
finie embrassent  rétemité  et  Tim-. 
mensité  ;  car  il  fauf  que  Dieu  voie 
et  agisse  dans  tous  les  teciips,  ^  dans, 
tous  les  lieijx.  En  troi^mç  lieu  „ 
vous  jtJgere^^flu'u^|^ ,  ca^§p ,  qui  est. 
par-tout  et  qtii  vvjit  toijt ,  doit  êtrd* 
8  ^6 
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JfAsftuâfeite.  ^Vguïs-'  feteèz  ,-  en  qua-*. 
trièièé^lieii,'  ^ié ,-  ^  saMSOiwnDiiss^MSé 
c^  ^  sa?  yète^^V  ââiâséâ^  ^  juistice  , 
stt  Èoiité  et  sei  iwïsérierîwdet  Eûfiïf, 

bu^,  ^ëtis  ^<imé  fJeaftàÊ  îiàé^  dâ  H 
providëiWé,      ; 


Tee  est  Ife  {)fécis  des-  i(îéfes'  préli^ 
Miaafit^;  qtr^  f îff  fwgé  i!i^esôàj#e« 
p6tit'^i*éparer  lé'  priciée  àl  d?atiili?ë» 
cdnjrtO&àânces  ;  Tfiâk  'p-  Ti&  ittiô?  ^m 
pas  Bexrné  à'  éés^idéesl  Je  lAé?  su!is<, 
paf  ëstemplé  ,  eur-toùl  appliqué  à 
îili 'fiâire  comprendre  commuent-  vm 
mot  passe  dù'propyé  au' figuré.  H  ei* 
0  vtf  des  éxemplé^-dans  les'  noiôs  des 
«opérations  dfe'.  l'entendement  :  jék*  ,. 
en  aï  dtotiné  d'àtrtites,  ew  lui'  ex^plfr- 
quant  ce  qti'on  entend  par  ifiteik'-' 
gende^,  pénéhntîoft  ',  sagacité,  dis-» 
çernerttenPi  esprit,  taîejt^ ,  génie, 
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A  roccasion  des  habitudes  et  de  la 
juanière  dont  elles  se  forment,  je  lui 
ai  expliqué  ses  principaiijt  devoirs  , 
et  je  lui  ai  donné  quelque  notion  de 
ee  qtt'ily  a  dfe  plbs  e^enfiel  dahs  les 
lois  des  sociétés  civiles. 

Bî  m*6st  arrivé  aussi ,  pôù*  satis- 
faire sa  curiosité,  de  m'écarter  quel- 
quefois sur  des  choses  qui  ne  dé- 
voient pas  faire  partie  d^  leçons  ^  / 
préliriàteaiFéit  Fâi:  exemple  y  à  Foe- 
/(»siôn<  dô  Vittotibti  dès  objets  sur  les 
sens^t  je  Itiâ  ai  explîqiié  fe.  vfeiôQ^ 
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MOTIF 
DE    SE  T   U   P.E   S 

^Çui  ont  été  faites  aprè^  les  leçons 
préà'minaircs. 


XaE  jeune  *priacecoûîîois5oit  déjà  te 
jSjstême  des  opérations  de  son.  ame^ 
il  comprenoît  la  génération  de  ses 
idées,  il  voyoit  Torigine  et  le  pro- 
grès des  habitudes  qu'il  avoit  con- 
tractées, et  il  côncevoit  comment  il 
pouvoit  substituer  des  idées  justes 
mit  idées  fausses  qu'on  lui  avoit 
données  ,  et  de  bonnes  habitude? 
aux  mauvaises  qu'on  Uni  avoit  lais- 
sé prendre.  Il  s'étoit  familiarisé  si 
promptement  avec  toutes  ces  choses, 
cju'il  s'en  retraroit  la  suite  sans  effort , 
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eitoninie  en  badinant.  Cette  expé- 
rience me  eonfîrïria  dans  ropmîon» 
m  fétois,  que  les  etifans.sont  cajw- 
blés  de  raisonner  ^  let  que  les  notions 
h  plus  atefcraites  sœit  à  leur  portée , 
lorsqu'on  leur  en  montre  la  géné- 
ration, t 

Le  prince  neipom^oit  manquer  de 
^e  rendre,  tous  les  jofurs ,  plus  faniî- 
^ères  les  choses  qu'il  avôit  apprises 
dans  les  leçotisprélîininaireis:  Car  les 
çonooissances  que  je^vouloM  ai  don- 
ner daDs  la  suite  5  dévd^t  êtrepoiir^ 
lui  autant  d'occasions  de'  réfléckir> 
^ïcore  sur  les  opératiom-de  son  ame 
^  sur  la  génération  de  ses  idées.  Je 
^^^  dcmc  devoir  passer  'à  d'autres 
études.        1  .  ■ 

Après  l'avoir  fait  Téflédiir  sur  son 
^fance,  je  juge^,  comme  je  l'ai 
iit  (tii),  que  r^nfance  du  monde  se- 

*"     "   ■*!     I   I  ■■■     I        >    MJ  ]      I  "il*  I    II   I  ■   I         "^      I       >i      t  I   t>« 
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roit  pom  lui  i  objet  le  plus  carieux 
et  le  pJiis  facile  à  étudier. 

.Ijl  ïi%iagiiifJit  paé  que  Je  mqride 
eût  .éié  soitxenusr^  qifil  1^,  vbyoi*  } 
i^  fkroit:,  k  ce  suj^,  le  même  pré- 
jugé qu'a  AVioii;  fiu  fiuc  i.ui.-jHiémfi, 
lorsqu'il  imaginôit  n  avoir  pas  ap- 
pris k  J^m&et.  Le  rioondâ  ■qrrfant' 
étQÎt  Âai^  pii  paradoxe  qui  dev:oit 
ej^citejT  «a  curiosité.  Il  pouvpit  i'ob- 
-s^TV0r,çomrm  il  s'étoitohaatyé  M^ 
mêioe,  lei  neane  me parca^soît  plus 
à  $9  j¥Of,tée  tqû*  les  comméncemems 
ei  tes  pcemiérs  progrès  des  tarts. 

J)ans  cette  étude,  je  triouyois  jeu- 
core  d'autre»  avantagïM.  Jjç  lui  djanw 
nois  dss  idées  de  jtoute  e.^èce  ;  \  je  lui 
JTaisois  voir  comment  les  besoifliisiosdi:; 
cooduit  les  hommes  de  conuQi^Bce 
en.  jCQi|inoisaanjEie,  d-us,age  pn  ûs9g^, 
d'(^iriion  en  opinion;  et  qmx^pnr 
çimt  ^Mikire  remacquer  Tinfluence 
dp3  causes  physiques  et  des-^i^sos 
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mortes ,  je  lui  r^eprésentois  les  sch 
ciétés  soumises  à  des  dtiaBgemeiii^ 
cpiîitinuejls*  • 

Au  milieu  de  ce  flux  et  reflux 
d'usage^et  d'opinions  ^  il.  deroit  s'ac- 
caiitunier  à  juger  xjue  ce  xjui  se  fmt 
n'.€ist  pas  tou)ours  ce  qui  se  doit  hif^i 
et  vx^ai^  .djÇS  pxéja^éspar-^toiiij,  il 
de  voit  commencer  à  se  méfier  de  lui- 
même;  il  devoit  craindre  d'en  avoir^ 
et  il  se  préparoit  u  s'eij  défaire. 

Jj^'origine  des  lois  à^  M-  Goguet^ 
ouvrage  tout-i^à-faitppopr,€  à^emplir^ 
mon  ohj^t^  pgixïissoit  depuis  quel- 
qjaes  mois.  J'^»  fis  copier  toûtcequa 
je  croyois  popvoir  fkire  entendre  au 
pri^ce^  et-  y  y  ajoutai  les  éclfmciëse- 
Tfiem  que  je  jiugeai  )iécess^ifi3^.  ha. 
kç<m  de  Tapriès-midi  fut  destinée  à 
cgtte  lecture.  J^  ma^ip  nom  lisicms 
les  poètes. 

])îpuscommençâme!S  p^x  le  Lutrin , 
d'oï^i  nous  pafîsames  à  des  pi^èceis  da 

\ 
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théâtre.  Nous  lûmes  quelques  conid- 
âfes^  de  Molière,  quelques  tragédies 
de  Comeille ,  quelques-tfties  de  Ra- 
cine ,  'et  hons  nous  fîmes  Tidée  d  un 
dramfe.  Le  prince  comprit  comment 
uhe  'acfion  s'expose,  s'intrigue^ise 
àénoûe  ;  il  vit  comnient  les  événe- 
inens^^sè! préparent,  comment  Us  sont' 
iïmenés  sans  être  prévus;  il  remar- ' 
qaa  Tart  avec  lequel  on  soutient  un 
caractère;  il  distingua  les  person-' 
Ha^ès  ^éjpisodiques,  et  il  jugea  d# 
feur  %ïtfMté  où  de  leur  inutilité. 

Voulant  alors  lui  donner  une  con- 
rioîssanfcé  plus  développée  de  la  poé- 
sie, je  lui  fis  lire  l'Art  Poétique  de 
Dèsp^aux;  et  pour  achever  de  lui' 
faire  connoître  ce  poëte ,  noiis  lûmes 
encore  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures satyres  et  de  ses  meilleures 
épitres. 

Après  toutes   ces    lectures,  nous 
nous  boriiâroeà.peadant  un  an  ^  ou 
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même  davantage ,  à  celle  de  Racine , 
que  nous  fecomuiençanies  une  dou- 
zaine de  fois.  De  tous  les  écrivains 
que  nous  avions  lus,  c'étoit  certai- 
nement lé  plù^  propre  à  former  le 
goût:  aussi  le  prince  Tappritf il  pres- 
que tout  par  coniu*. 

Il  ne  trouva  pas  d'a])ord ,  dans  la 
ledure  des  poètes ,  la  même  facilité 
que  ^  dans  les  leçotis  préliminaire.*. 
Je  l^avois:  prévu.  Je  savois  qu'il  nç 
manqueroit  d'intelligence,  que  parce 
qu'il  lui  manquoitdes  idées  que  je  ne 
voyois  pas  d'impossibilité  à  lui  don- 
ner. Dans  les  commencemens ,  les 
lectures  furent  courtes  ,  et  les  expli- 
cations fort  longues:  chaque  mot 
nous  arrêtoit  ;  il  sembloit  que  le» 
vers  fussent  écrits  dans  une  langue 
toutnà-fait  étrangère  ;  mais  insensi- 
blement les  ejq>lications  devinrent 
moins  nécessaires,  et  les  lectures 
devinrent  plus  longues. 

^'r      î 
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Je  n'exigeoi^  pas  4'abfiri^   qji'il 
entendit  absolument  iQMt  ee  qu'il  lin 
soit  ;  il  me  suffisok  qu  ij  en  cpi^prît 
assez  pour  suivre  une  aetÎQn-  Quel- 
quefois Içs  iierniprs  acté^  mms  fai- 
soient  6ntei}4^0ee  que?  HPiwo'&yiîiWj& 
pas'  compris    dans    tes  prpjojers  ; 
d'autres    fois  ,   les  4^^nières  pièces 
que  nous  lisions ,  ndus,  faisoient  pe- 
veiiir  aux  premières  arec  «ne  nen- 
vêlle  ititelligancë  ;  et  ,  ^paiès;  çîIut 
sieurs    lectures^,  nous    paryepiona 
enfin  à  tout    entendre.  C'est  ainsi 
que  le  prince ,  se  faijiiliarisant  ayeo 
la  poésie ,  se  faisoit  peu  à  peu  \dea 
modèles  du  beau  :  alors  il  me  fut 
facile  de  lui  faire  sientir  ce  que  peut 
le  choix  des  expressions  ;  il  ne  fallut 
que  traduire  en  prose  les  vers  de 
Racine  /et  substituer  d  autres  mots 
à  ceux  de  ce  poète.  Je  m'appliquais 
sur-tout  à  lui   faire   saisir    un  en- 
semble,  et  bientôt  il  embrassa  des 
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objets  d'vm  assç?  grande  éteûdtje. 

Les  vraies  connoissances  spnt  dan^ 

la  r/éflexion  cpù  les  acquiert  Jj^jiu- 

im  charge;  ef  on  amt  mmK  Im 

choses  qu'on  est  eap^blç  de  rçtf  pu*- 

?er,  que  celles  dont  on  pçut  se  fçs^ 

souvenir.  Il  ne  suffit  donc  pfts  de 

douner  de^  eoniîof^§ançe3  à  mi  en^ 

faut  ;  il  faut  qu'il  s'in8îptïi§e  çaicher- 

chaut  luiT-Rjêroe  ;  et  le  grand  point 

est  de  le  bien  gnider*  S'il  est;  coiiduit 

avec  ordre,  il  $e  fera  des  idées  éxao 

tee;  H  en  saisira  la  suite  et  la  liaison: 

alors  ^  maître  de   Idl  parcourir  :,  H 

pourra  se  rapprocher  des  plus  éloi-» 

gnées^et  s'arrêter  à  son  choix  sur 

celles    qu'il   voudra  considérer.  I^a  ' 

réflexion  pîeut  tcAijours  retrouver  les 

choses  qu'elle  a  sues,  parce  quelle 

sait  comment  elle  les  a  trouvées  :  la 

mémoire  ne  retrouva  pas  de  même 

celles'     qu'elle    a    c-ipprises  ^    parce 
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qu'elle  ne  sait  pas   comment  elle 
apprend. 

Vtoilà  pourquoi  noud  ne  savons 
jamais  mieux  les  choses,  que  lorsque 
nous^les  avons  apprise  sans  maître* 
Moins  nous  comptons  sur  des  secoiirsr 
étrangers ,  plus  nous  sommes  forcés 
à  réfléchir  nous-mêmes;  et  nous 
rfoublions  rien,  parce  que  les  choses 
que  nous  avons  trouvées  une  fois, 
nous  savons  les  trouver  encore. 

Mais  pour  exercer  la  réflexion ,  il 
lie  faudroit  pas  négliga:  la  n^émoire. 
Ces  deux  facultés  sont  également 
nécessaires:  dÊts  se  ^onn^it  des  se- 
cours mutuels,  et  ne  peuvent  se 
passer  Tune  de  Fautre.  C'est  à  la 
'  réflexion  à  graver  les  idées  dans  la 
mémoire,  c'est  à  la  mérîxoire  à  les 
retracer  à  la  réflexion  ;  et  plujs  les 
idées  se  sont  distribuées  avec  ordre^, 
plus  on  est  capable  de  mémoire  et 
de  réflexion. 
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Le  prince  avoît  naturellement  de 
la  mémoire,  et  je  la  cultivois  avec 
soim^  Mais  je  m'étois  fait  une  loi  de 
ne  lui  faire  apprendre  par  cœur  que 
des  choses  qu'il  entendroit  parfaite- 
ment. Chaque  jour  il  apprenoit  deux 
leçons.  Lorsque  c'étoit  de  la  prose , 
je  nexigéoispas  qu'il  les  récitât  mot  ^ 
à  mot;  au  contraire,  j'ainiois mieux 
qu'ail  changeât  l'expression,  pourvu 
qu'il  n'altérât  pas  le  sens.  Je  réser- 
vois  la  poésie  pour  accoutmner  sa 
mémoire  à  plus  d'exactitude. 

Si  on  considère  les  idées  qu'il  avoit 
acquises ,  on  jugera  que  je  ne  tardai 
pas  à  rînstxwe  de  sa  reUgion.  Je 
choisis  à  cet  effet  le  Catéchisme  de 
labbé  Fjeury  et  la  Bible  de  Royàu-- 
mont.  Chaque  jour  nou«  lisions  tm 
article  de  lun  et  de  Vautre,  quelque 
chose  de  l'origine  des  lois  ,  et  un 
morceau  de  poésie.  Je  lui  expliquoîs 
ce  qu'il  n  eritend<?it  pas  :  c'étojt  eiv- 
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aujte  à  lui  à  me  rgii4^?.9  eomjïte  d^ce 
qu'il  YenQÎt  d&  Hpe  ;?etii  reJisojt  hmt» 
jusqu'à  ee  qu'il  m'en  eût:  j^îtiuia 
précis.  r 

Avant  d'étudier  les  nègles  de  l'art 
de  parler  ,  il  -faut  être  fftmiliftrisé 
#vee  les  beautés  du  langage;  il  faut 
^  être  capable  do  parler  hien  et  d^ 
bien  des  cbpfies  ;  et  l'étude  de  la 
grammaire  seroit  plus  fatigante  qu'u^ 
tile ,  si  on  la  ecmmençoit  trop  tût.  En 
eflet ,  pour  savoir  les  règles  de  l'art 
de  parler ,  il  ne  «uflBt  pas  de  les  en- 
tendre ,  ftt  de  les  avoir  api^ises  par 
coaiip ,  il  faut  encore  s'être  fait  une 
habitude  de  les  appliquer. 

Lorsque  le  prince  eut  contracté 
cette  habitude,  je  lui  fis  étudier  la 
Grammaire  que  j'avois  faite  pour  lui; 
elle  étoit  à  sa  portéfe ,  puisque  nous 
avions  déjà  fait  ensemble  la  plupart 
des  observations  qui  montrent  les 
règles   du  langage.  Pendant  cette 
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étwdB ,  nom  continuâmes»  la  lecture 
4m  ppê'tps ,  cielie  du  O^técbisnae 
IJfstpEJque  <?f  pelie  (}/ç  1^  Biblp  ;  j'y 
joignis  mênje  qii^lqpes  lettres  dd 
m^^l^e  4e  Sévjgp^ ,  choisissait 
çell^ti  gui  Gpmiiippçoipnt  à  êtye  à  la 
portée  d§  Bîpn  élèye,  et  qiii  parois- 
soient  4pvoir  l'arnus^. 

Ces  lQctprfi^,.qui  li^i  perfection- 
noient  le  goût ,  le  préparoient  à 
sentir  toujours  mieux  le*  teantés  de 
sa  langue  i  de  sorte  qu'après  avoir 
acjieyé  la  Grammaire,  il  fut  en  état 
d'étiidier  TArt  d'écrire.  I^s  poètes 
et  les  lettres  de  jft^d^nie  de  Séyigné 
étoient  une  occasion  de  répéter  sbu- 
yentles  obôervfttions  que  nons  ayions 
faites  ;  et  nous  songions  uîoins  à  ap- 
prendre les  règles  par  cœur ,  qu'à 
contracter  l'haHtude  ,de  les  appli- 
quer continueUëment  à  de  nouveaux 
exeniples.  Nous  ne  ceasions-  pas  pour 
cela  de  lire  le  Catéchisme  Histori-, 
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que  et  la  Bible  de  Royaumont.  Noi» 
avons  recommencé  bien  des  Ibisjrun 
et  Tautre  ;  et  pendant  deux  ans  ou 
environ,  nous  avons  donné  chaque 
jour  quelques  mbmens  à  cette  éfùdè. 
Je  crqyois  faire  beaucoup  mieux; 
en  mettant  souvent  sous-  ses  yeux* 
l'Histoire  de  la  Religion ,  qu'en  la- 
gravant  une  seule  fois  dans  sa  mé- 
moire. 

Après  avoir  étudié  la  Grammaire 
et  TArt  d'Ecrire  ,  j6  jugeai  qu'il  se- 
roit  en  état  de  lire  les  Tropes  de 
M.  du  Marsais.  En  effet  il  entendit 
cet  ouvrage  sans  effort. 

Son  goût  comm^nçoit  à  se  former  : 
il  avoit  des  connois^ances^  il  savoit 
comment  il  les  avoit  acquises.  Étroi- 
tement liées  entr'elleSj  elles  étoient 
confiées  à  sa  réflexion  autant  qu'à  tà 
mémoire.  Ses  dernières  études  ne  lui 
faisoient  dono  pas  oublier  les  pre- 
mières :  au  contraire  ,  elles  lui  en 
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retraçoient  toujours  quelque  chose  ; 
et  plus  ilavcinçoit  encounoissances, 
plus  il  se  faniiliarisoit  avec  ce  qu'il. 
avoit  déjà  appris.  En  effet,  tout  ce, 
que  je  lui  ai  enseigné  sur  la  géné- 
ration des  idées,  suç:  les  opérations 
de  Tame,  sur  la  grammaire  et  sur 
l'art  d*^rire^  se  réduit ,  pour  le  fond , 
à  im  très-petit  nombre  d'idées  qui  se 
répètent  rcontinuellement ,  et  qui  ne 
sont  l'objet  ds  diflérentes  études ,  qu». 
parce  qu'on  les  considère  sousdiffé» 
rens  points  de  vue.  Qu^est'-ce  que. 
la  Gi^amniaire?  C'est  un  système  de 
mots  qui  représente  le  système  des 
idées  dans  Tesprit,  lorsque  nous  le» 
voulons  communiquer  dans  Tordra 
et  avec  les  rapports  que  nous  apper-* 
œvons;  et  TArt  d'Écrire  n'est  que  ce 
même  système  >' porté  au  point  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  En 
faisant  successivement  ses  études,  on 
ne  fait  dpnc  que  revenir  continuelle- 
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tfient  sur  un  même  ^nd  d'id^:  p^ 
conséquent  ^  ce  qu'on  étudie  rappelle 
continuellement  ce  qu'on  a  étudié  ^ 
et  rien  ne  s  oublie,  Ceii^  scjule  coî^ 
sidér^tîon  ^ut  faire  compr«ndrç 
cx>mmeitt  le  prince  a  pu  faire  de^ 
progrès  dans  ces  études,  et  passer 
i;apidement  do  Y  une  à  Taxitr^^ 

If^rt  de  raisonner,  oïl  Fart  de 
conduire  son  esprit  dans  la  reclier-* 
die  de  la  vérité,  n'ert  pas  un  art 
nouveau  pour  queiqu  un  qui  xjonnoît 
déj^  les  opérations  de  son  amp  ,  ^t 
dont  ie  goût  commence  à  se  former* 
Mais  il  s^agissoit  d'exercer  le  raison^ 
nemenf  du  prince  sur  de  nouTeaux 
objets^  et  c'étoit  i?ne  occasion  de  lui 
donijer  de  nouvelles  connoiseanoes.  | 

Je  n'aurois  pas  cru  lui  appr^endrel 
à  raisonner,  si  je  pi'étois  attaché  à l 
lui  îBontr^r  comment  on  ai-tangede^^ 
mots  et  des  propositions,  pour  faire ^ 
ce  qu^on  appelle  un  ^lîogîime  ;  car^ 
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I  tJjtï  syljiogisme  n'est  pas  un  raisonne* 
[  ment ,  ce  nV?st.(fu^une  certaine  forme 
^''on  fait  prendre  à  un  raisonne^ 
fflu^at  qu'on  a  déjà  fait; et  en  s^arrê^» 
tant  àiCafcte  forme,  qui  substitue  les 
mots  aux  idées,  on  ne  se  fait  qu'un 
jargon.  Cependant^  pour  raisonner, 
il  faut  raisonner  sur  quelque  <:iiose  ^ 
puisqu'il  faut  observer  ^  comparer  et 
juger.  Voulant  donc  enseigner  cet 
art  au  p? ince ,  je  me  pressai  de  lui 
faire  faire  de  nouvelles  étu^d^j  et 
4^  iui  mo^^trer  cornèrent  on  dbserV^, 
suivant  la  différence  des  <^jets  qu'pn 
veut  éljidier ,  comment  on  s'assure 
de  ses  observations ,  comment  on 

I  compare  5  «let  oomment  on  analyse 
pour  comparer.  Dans  la  vue  de  rem- 
plir cet  objet ,  je  jugeai  devoir  lui 
faireremarquer  la  conduite  des  meil- 
'  leurs  philosophes  :  c'étoît  lui  faire 
.  rhistoire  des  découvertes  de  Tesprit 
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humain .  et ,  par  conséquent  V  l'ins- 
truire en  réveillant  sa  curiosité. 

Quand  il  eut  fini  F  Art  de  Raison- 
ner, il  lut  dans  roùvrage  que  ma- 
dame la  marquise'du  Châtelet  a  fait 
«ur  Newton ,  le  cfeapitre  où  elle  ex- 
pose les  iphénomèûes  du  monde ,  et 
celui  où  elle  (ga  donne  l'explication, 
li  lut  encore, la  Préface  de  Cotes 
celle  de  M.  de  Voltaire^  et  la  bellô 
épître  de  ce  poète  célèbre,  sur  le 
philosophe  fflîglais.  Nous  fîmes  en-l 
^i^  un  extrait , du  flux  et  du  reflux, 
d'après  madame  du  Châtelet  :  enfin 
nous  lûmes  le  Traité  de  la  Sphère? 
de  M,  de  Maupertuîs ,  son  Vqyajge 
au  Nord,  tout  ce  qu*il  a  é»rit  sur  lé 
«ystême  du  monde,  et  la  seconde 
partie  dtt^  Newtoû  de  M.  de  Vol- 
taire. Je  puis  assurer  que  ces  lec- 
tures se  trouvèrent  à  la  .portée  du 
prince.  Voilà  où  nout  en  étions  atprèt 
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à^vÙL  ans  d'étude  a  et  lorsqu'il  entroit 
dans  sa  dixième  année. 

Il  n^avoit  pas  encore  été  question 
de  ktio,  parce  qu'ayant  d'entre 
prendre  Tétude  d'une  nouvelle  lan* 
gue,  il  faut  savoir  la  sienne,  et  sur* 
tout  avoir  assez  de  connoissancei 
pour  n^être  arrêté  que  par  les  moti 
Car  s*il  est  utile  de  laisser  à  un  en- 
fant des  difficultés  à  suçnjionter,  il 
ne  faut  pas  le  dégoûter  par  des  obs- 
tacles^ ou  trop  multipliés  ou  trop 
grands;  et  toute  l'attention  doit  être 
de  proportionner  1^  difficultés  à  ses 
forceSr,.  et  de  ne  lui  en  présentée 
jamais  qu'une  à  la  fois. 

Si  j'eusse  fait  du  latin  le  premier 
objet  de  nos  leçons,  combien  le 
prince  n'aiiroit-il  pas  perdu  de  temps 
à  l'étude  de  lagrammaire  ?  Comment 
raurojgrje  mis  en  état  de  sentir  les 
beautés  de  cette  langue  ?  Quel  écri- 
yf!^in  aurait  é^é  à  la^  portée  d'tm  en- 
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faut  dëpoui^tii  de  tbailè  connôlS" 
sance  ?  et  quel  at^f^e  ateois-JÉ 
trouvé  à  lui  faire  lire  &tï  latin  des 
choses  qu^il  rfalu^oit  pas  eàlteftduei 
en  français? 

Etf  se  familiarisaiîit ,  arf  eôritraîrej 
avec  nos  m^flleuts- poules',  iJàppre- 
ïioit  fâcaement  les  règles  (felagramJ 
îhaire  :  quelq^ieâ^  exemples- nous  le^ 
fou^nissoi'eftf ,  ef  notts  è'à  feisîoni 
bientôt  rappïiGati'on  à  d'atofréS,  Ils^ 
forrtioit  d'aileurs  le  gôûl/,  et  iî;  s^ 
j)r^patoît  ^  sentir ,  dans-  une  laOigùt 
étrangère,  des?  èeaut^s"  qtfii'  corii'J 
ftieiieoii!  à  sen^i*  dans  là?  ^ntife.  Ce- 
pendant je  lui-  (JônHôis  diésf  cottttttiS' 
fiiaiicës' dâ^as  bieti  rfesf  gerités;  Jône 
lui  teissois  pluf,  pour  àppréAdi*e  U 
latin,  que  la  diffieulté  d'aptiréndif^ 
jâtes  mots-j  et  je  deyois-tteujottfs'ti'ôtij 
rer,  pour  te  fond'  deîr  clibs'é**,  dej 
écrivains  à  sa  portée.  AiSsi  m^ 
suisTfje  fait  une  br  de.  ne  lui  (s^fi 
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\ke  dans  cette  langue ,  que  det  écrir 
vainjs  qu'il  auroit  entendus ,  s'il$ 
tfvroient  écrit  ea  fraiwjais.  Il  est 
arrivé  qjii'il  a  a|)pris  le  latin  facile-i 
ment  y  et  qi/il  n'a  trouva  aucuit 
dégoût  dans  cette  étude, 

Bie»  nr'est  plus  inutile  que  de  fa- 
ti^^tfer  xm  enfant,  êû  ch^géant  sa 
méinoire  des^  règles'  d'unie  langue 
q^'il  n'entend  pas  encore,  Qu^im-» 
porte  ,  0a  effet  ,  qu'il  sache  tes  rè- 
gles' ]g>ajp  cœur,  s'il  ne  lui  est  pas  pos^ 
able  d'en  faire  l'application  ?  Jat- 
(eiftd^d0ill[i  que  la  lecture  l'instruisît 
peu  à  péU'y  et  ce  fut  im  ennui  dd 
moins^pour  lui./ 

GepCTidant ,  comme  il;  ^voit  fait 
une  étude  de  sa  langue ,  fe  crus  le 
devoir  prévenir  sur  les-  principaux 
p<!HntS',  oiV  la  syntaxe  latine  diffère 
de  là  sy*ntia3te  française.  Son  étonne- 
mené,  en  voyant  une  différence  ^  , 
]b[|jiidlle  il  ne  ^'^ttendcit  pas,  lui 
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donna  une  curiosité  tout-à-fait-  pro 
^re  à  écarter  les  dégoûts.  Depui 
nous  donnâmes  idas  les  jours  quel 
-ques  niomens  au  latm  ;  mais  il  ni 
fut  jamais  le  principal  objet  de  no 
occupations. 

■  Je  suivis  pendant  quelques  moi 
la  méthode  de  M.  du  Marsais.  Mai 
je  l'abandonnai ,  lorscpie  le  prina 
put  »  passer  de  ce  secours;  c'est'ài 
dîrci  lorsquUl  eut  appris  ijeaucouj 
de  mots  latins,  et  qu'il  se  fut  famii 
liarisé  avec  la  syntaxe  de  cette  langue 
;  Lorsque  nous  eûmes  suffisammen 
la  Racine ,  nous  lûmes  1«  Henriaà 
*  et  l'Fssai  sur  la  Poésie  Épique  d< 
M.  de  Voltaire.  Bientôt  après  noui 
«)mmonçâmes  la  Poétique  d*Horace 
Cette  dernière  lecture,  qui,  pour  Ij 
foiid.  des  choses ,  n'étoit  pas  hors  w 
la  portée  de  nidii  élève ,  lui  fit  fai^ 
.  des:  progrès  rapides  dans  la  langiw 
latine.  Après  l'avoir  faite  à  plusieuij 

reprise 
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i^prîseSjje  choisis  quelques  safyres 
et  quelqiîes  odes,  et  je  les  fis  lire  au 
prince* 

Jusqu^alors  nous  avions  toujours 
fait  ces  sortes  de  lectures  ensemble , 
et  je  ne  lui  avôis  pas  laissé  la  fatigua 
et  Tennui  de  chercher  dans  un  dic- 
tionnaire la  signification  des  mots: 
Alors  je  le  chargeai  de  se  préparer 
seul  à  traduire  quelques  vers  de 
Virgile.  Il  commença  par  l'Enéide  , 
qu'il  trouva  facile ,  et  dont  il  traduisit 
les  six  premiers  chants.  Il  expliqua 
ensuite  les  Bucoliques  «t  les  Géorgi- 
ques  ;  et  quand  il  eut  ëbhevé,  nou« 
reprîpies  Hora»^e  que  nous  lûmes 
plusieurs  fois  tout  entier.  Il  lisoit 
alors  avec  M.  de  Keralio,  les  Mér. 
tarmoipihoses  d'Ov*ide. 

A  mesure  qu'il  alrançoit  dans  Ter 
tude  de  l'histoire ,  il  lut  quelques 
morceaux  de  Tite-Live ,  les  princi-7 
pales  liCttres  de  Cicércn  à  Atticus^ 


exlvj  M  O  T  I  ï 

les  petits  Historiens  latins ,  les  Gom- 

ïnentaires  de  César,  la  Vie.d' Agricola, 

et  les  mœurs  des  Germains.  Il  faisoit  la 

plupart  de  ces  lectures  avec  M.  dé 

Ç^eralid. 

Jusqu'à  la  fin  de  Téducation^  nous 
avons  continué  de  donner,  chaqup 
jour  j  quelques  îhomens  à  Tétude  de, 
la  langue  latine.  Quajat  à  la  lecture, 
des  poètes  français  5  nous  l'interrom- 
pîmes ,  lorsque  le  prince  eut  beau- 
coup lu  plusieurs  tragédies  de  Cor- 
neille 5  tout  Racine ,  tout  Molière  ^ 
tout  Regnard,  et  toutes  les  pièces  de 
théâtre  de  M.  de  Voltaire..  Sur  la  fin 
de  la  troisième  année,  je  fis  étudier 
au  prince  l'ouvrage  que^  j'ai  intitulé 
^Ari  de  Penser,  Après  cette  étude , 
nous  passânles  à  celle  de  l'histoire, 
et  nous  en  fimeS  notre  principal  ol>- 
yet  pendant  six  ans. 

M.  de  Keralio,  qui  joignoità  de^ 
connoissances  dans  bien  desgeives. 
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beaucoup  de  clarté  et  de  méthode  y 
et  avec  qui  j'ai  dit  que  le  prince 
faisoit  souvent  des  lectures,  étoit 
frès-propre  à  lui  donner  des  idées 
]\\s!l^s  et  précises.  Il  lui  enseigna  les 
Mathématiques.'  Après  lui  avoir  fait 
observer  comment  se  fait  la  numé- 
ration, il  lui  fit  comprendre  que  la 
manière  dont  on  procède  dans  les 
quatre  opérations  de  T Arithméti- 
que, n'est  qu'une  conséquence  dei 
la  manière  dont  se  fait  la  numération 
même,  et  il  le  prépara  à  étudier  les 
élémens  de  mathématiques  et  de 
géométrie  de  M.  le  Blond.  Le  prince 
poussa  ^%  études  en  algèbre  jusqu'à 
la  résolution  des  équations  du  second 
degré. 

Alors ,  pour  lui  donner  une  idée 
de  la  géométrie  des  Courbes,  on  lui 
fit  lire  un  traité  fort  élémentaire  de» 
Sections  Coniques  ;  et  quand  il  eut 
acquis  ces  cpnnoissances ,  il  entendit 
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^ans  effort  le  livre  de  M.  Trabau^ 
siir  le  mouvement  et  sur  Téquilibret 
Il  étudia  au$si  Tkydrostatique  y  Thy-i 
draulique ,  Tastronomie  et  la  géo-; 
grapliie,  On  lui  faisoit  cppiér  des 
cartes. 

L'architecture  militaire  devint 
glors  pour  lui  une  étude  facile  ;  il 
apprit  à  la  dessiner,  On  lui  fit  lire 
ensuite  Tartillerie  raisonnée  ^  de  M^ 
le  Blond ,  et  on  mit  sous  ses  yeu:^ 
des  modèles  dé  tqutçs  les  pièces^ 
d'artillerie. 

PQUr  achever  de  lui  faire  con-y 
ïioître  cette  partie  de  la  science 
Wiilitaire,  il  ne  restoit  plus  qu-^.l^ 
enseigner  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  On  eut  pour  cela  les  plus 
grands  secours.  Le  roi  envoya  au 
prince,  son>  petit-rfijs,  deux  plans 
en  relief  5  qui  facilitèrent  et  avan-*^ 
cèrent  beaucoup  son  instruction.  L« 
pre^iier  4e  ces  plans  offre  aux  yeujç 
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tille  place  forte ,  disposée  à  soutenir 
un  siège*  Les  arbres  des  environs 
sont  coupés  ^  les  maisons  abattues , 
les  chemins  creux  comblés,  etc.  Orl 
voit  ensuite  5  par  des  pièces  tju'oil 
rapporte  successivement ,  le  progrès 
journalier  des  travaux  des  assié-^ 
geans ,  l'ouverture  de  la  tranchée  ^ 
rétablîssemei*t  des  parallèles,  des 
batteries,  des  cavaliers  de  tranchée^ 
le  logement  du  chemin  couvert ,;  la 
descente  et  le  passage  du  fossé,  les 
assauts  aux  ouvrages  détachés,  etc. 
Les  travaux  lès  plus  importans  soiit 
représentés,  lorsqu'ils  ne  sont*  en^ 
core  qu  ébauchés  ,  lorsqu'ils  sont 
poussés  jusqu'à  un  certain  point: 
enfin  lorsqu'ils  sont  perfectionnés 
et  solidement  établis. 

Le  second  plan  est  la  même  place 
attaquée  comme  dans  le  premier  ; 
mais  on  y  voit  de  plus ,  par  les 
pièces   qu'on    rapporte  successive- 
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ment ,  les  chicanes  que  les  assiégés 
opposent  au  progrès  des  assiégeans  , 
les  efï'ets  des  sprties ,  ceux  des  four- 
neaux sous  le  glacis,  les  obstacles 
qu'on  oppose  au  passage  du  fossé , 
à  rattachement  du  mineur,  les  re- 
tranchemens  dans  les  ouvrages,  etc. 
li^étude  réfléchie  de  ces  deux  plans 
peut,  sans  7:ontredit,  suppléer  à 
plusieurs  années  d'expérience.  Voilà 
les  choses  que  M.  de  Keralio  a  en- 
seignées au  prince.  * 

Sur  la  fin  de  Téducaticm,  les 
PP.  le  Seur  et  Jacquier  furent  ap- 
pelés à  Parme  pour  faire  un  cours 
de  physique  expér^nentale  sous  les 
yeux  du  prince,  qui,  voulant  pro- 
fiter du  séjour  de  ces  savans,  fit 
avec  eux  plusieurs  lectures ,  et  re- 
passa tout  ce  qu'il  avoit  acquis  de 
connoissances  en  mathématiques.  Il 
s'engagea  même  jusques  dans  le  cal* 
ciil  diflërentiel. 
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OBJET   BE  CET   OUVRAGE. 

Messieurs  de  Port-Royal  ont  le^re- 
miers  porté  la  lumière  dans  les  livres  élé- 
mentaires. Cette  lumière,  il  est  vrai,étoit 
foibl«  encore  :  mais  enfin  c  est  avec  eux 
que  nous  avons  commencé  à  voir,  et  nous 
leur  avons  d'autant  plus  d'obligation ,  que , 
depuis  des  siècles,  des  préjugés  grossiers 
fermoient  les  yeux  à  tout  le  monde. 

D'excellens  esprits  se  sont  depuis  appli- 
qués à  frayer  la  route  qui  ieurétoit  ouvertes 
M.  du  Marsais,  qui  a  recherché  en  phi- 
losop  he  les  principes  du  langage ,  a  exposé 
ses  vues  avec  autant  de  simplicité  que  de  . 
clarté.  M.  Duclos  a  enrichi  de  remarques 
la  Gfammaire  générale  ^t  raisonnécy  et 
a  donné, en  quelque  sorte,  une.  nouvelle 
vie  à  cet  ouvrage,  en  le  rendant  plus  com- 
mun et  plus  utile. 

Il  étoit  temps  d'avoir  une  grammaire» 
M.  du  Marsais,  qui  pouvoit  ne  laisser  rien 
h.  désirer  à  cet  égard,  en  avoit  promis 
loxie ,  et  n'en  a  donné  que  quelques  article» 
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dans  FEncjclopëdie.  D'autres  ont  travaille 
en <îe  genre  avec  succès,  et  ont  montré 
beaucoup  de  sagacité.  Cependant  fa  roue 
que  je  ne  trouve  point,  dan»  leurs  ouvrages 
cette  «implicite  qui  fait  le  principal  mérite 
desiîvres  élément  aires. 

Je  regarde  la  grammaire  comme  la  pre- 
mière partie  de  Tart  de  penser.  Pour  dé- 
cou\  rir  les  principes  du  langage ,  il  faut 
donc  observer  comment  nous  pensons  :  il 
faut  chercher  ces  principes  dans  Tanalysé 
même  de  la  pensée. 

Or  Tanaly.se  de  la  pensée  ^st  toute  faite 
dans  le  discours.  Elle  Test  avec  plus  ou 
moins  de  précision,  suivant  que  les  langues 
5ont  plus  ou  moins  parfaites,  et  que  ceux 
qui  les  parlent  ont  l'esprit  plus  ou  moins 
juste.  C'est  ce  qui  me  fait  considérer  les 
langues  comme  autant  de  méthodes  analy- 
tiques, Je  me^  propose  donc  de  chercher 
quels  sont  les  signes  et  quelles  sont  les 
règles  de  cette  méthode  ;  et  je  divise  cet 
ouvrage  en  deux  parties. 
.  Dans  la  première,  que  j'intitule  de  V ana- 
lyse *  du  discours ,  nous  -chercherons  les 
signes  que  les  langues  nous  fournissent 
pour    analyser  la    pensée.  Ce   sera  une 
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grammaire  générale  cjuî  nous  découvrira 
les  élém ens  du  langage  et  les  règles  com- 
munes à  toutes  les  langues. 

Dans  la  seconde,  intilulée  des  Elemens 
du  discours ,  nous  observerons  les  éléniens 
que  la  première  partie  nous  aura  donnés, 
et  nous  découvrirons  ies  règles  que  no!re 
langue  nous  prescrit  pour  porter  dans  Tana- 
lyse  de  nos  pensées,  la  plus  grande  clarté 
etla  plus  grande  précision,. 

Persuadé  que  les  arts  seroient  plus  Tacîlea, 

s'il  étoit  possible  de  les  enseigner  avec  des 

mots  familiers  à  tout  le  monde,  je   pense 

que  les  termes  techniques  ne  sont    utiles 

qu'autant    qu'ils  sont    absolument  néces* 

saires.  C'est  pourquoi  j'ai  banni  tous  ceux 

dont  j'ai  pu    me    passer,    préférant  une 

périphrase  ,   lorsqu'une  idée  ne    doit   pas 

revenir*  souvent.  J'ai  encore  reiranché  de 

cette  grammaire ,  des  détails  que  les  éfran*» 

^ers  pourroieiit  y  désirer  ;  tnais   je  n'écris 

que   poUr  les  FrâBçaîs,  à  qui  l'usage  les 

apprend  (  i  ). 

- -       '. .  -^  ■     __  '     ■ 

(i)  Est-fl  nécessaire  d'avertir  que  ce  comîûea- 
ceuieûl  ita  été  fait  que  pour  te  lecteur? 
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PREMIÈRE    PARTIE. 
De  l'analyse  du  Discours^. 

CHAPITRE     PRE  MIER^ 

IDu  langage  faction. 

JLiES  gestes,  les  mouvemens  du  visage  et 
les  accens  inarticulés ,  voilà,  Monseigneur , 
les  premiers  moyeûs  que  les  hoipmes  ont 
çus  pour  se  tommuniquer.  leurs  pensées. 
Le  langage  qui  se  forme  avec  ces  signes , 
€e  nomme  langage  d^ action. 

Parles  gestes,  f  entends  les  mouvemens 
du  bras,  de  la  tête,  du  corps  entier,  qui 
s  éloigne  ou  s'approche  d'un  objet,  et  toutes 
les  attitudes  que  nou3  prenons,  suivant  le& 
impressions  qui  passent  jusqu'à  l'Orne  .      •'' 

Le  désir,  le  refus,  le  dégoût,  l'aversion 
etc.  sont  exprimés  par  lesmouvemens  du 
bras ,  de   la  tête  et  par  ceux  de  tout   le 
corps;  mouvemens  plus  ouniioins  vi^^sm-r 
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irant  la  vivacité  avec  laquelle  nous  nous 
portons  vers  un  objet ,  ou  nous  nous^  en 
éloignons. 

Tous  les  sentimens  de  Tame  peuvent 
être  exprima  pat  les  attitudes  du  corps. 
Elles  peignent  d^une  manière  sensible  Tin*' 
différence ,  Fincertitude,  rirrësolution ,  Tat- 
tention  ^  la  crainte  et  le  désir  confondut 
ensemble ,  le  combat  des  passions  tour-à« 
tour  supérieures  \e$  unes  aux  autres ,  la 
confiance  et  la  méfiance  ,  la  jouissance  tran* 
quille  et  la  jouissance  inquiète  ,  le  plaisit 
et  la  douleur, le  chagrin  et  la  joie,  Tespé" 
rance  et  le  désespoir,  la  haine,  Tamour,  la 
colère,  etc.  * 

Mais  Félégance  de  ce  langage  est  dans 
les  mouvemens  du  visage  et  principalement 
dans  ceux  des  yeux.  Ces  mouvemens  finis- 
sent un  tableau  que  les  attitudes  n^ont  fait 
que  dégrossir;  et  ils  expriment  les  passions 
avec  toutes  les  modifications  dont  elles  sont 
susceptibles. 

Ce  langage  ne  parle  qu^aux  }^eux.  Il 
seroit  donc  souvent  inutile  si,  par  des  cris^ 
on  n'^appeloit  pas  les  regards  de  ceux  à  qui 
on  veut  faire  connoître  sa  pensée.  C^s 
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cri? sont  les  accens  de  la  nature  :  ils  varient 
suivant  les  sentimens  dont  nous  sommes 
affectés;  et  on  les  nomme  inarticulés  ^  parce 
qu'ils  se  foi-ment  dans  k  bouche,  sans 
être  fra|>pés  ni  avec  la  langue  ,  ni  avec  les 
lèvres.  Quoique  capables  de  faire  une  vive 
impression  sur  <ceux  ^ui  les  entendent,  iU 
n'expriment  cependant  nos  sentimens  que 
d'une  manière  imparfaite;  car  ils  n'en  font 
èonnoître  ni  la  <:aus€,  ni  l'objet,  ni  les 
modificatiQùjS ,  mais  ils  invitent  à  reraar*- 
quer  les  gestes  et  les  mouvemens  du  visage  J 
et  le  concours  de  ces  signes  achève  d'ex- 
pliquer ce  qui  n'étoit  qu'indiqué  par  ces 
accens  inarticulés. 

Si  vous  réfléchissez  sûr  les  signes  tîont 
èe  forme  le  langage  d'action ,  vous  recon- 
noîtrez  qu'il  est  une  suite  de  la  conforma- 
tion des  organes;  et  vous  conclurez  que 
plus  il  y  a  de  dilKrence  dans  la  confor- 
mation des  ai>i maux, plus  ilyenadans  leut 
langage  d'action, ef  que, par  conséquent, 
ils  ont  aussi  pI^s  de  peine  à  s'entendre. 
Ceux  dont  la  conforma 4on  est  tout-à-fai i 
différente,  sont  dans  l'impuissance  de  se 
communiquer  leui-s  senlîmens.  tepkè 
/ 
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grand  commerce ^'idées  est  entre  ceux'  qui, 

:     étaùt  d'une  mc'ixie  espèce,  sont  conformai 

}    de  la  même  manière. 

Ce  langage  est  naturel  à  tous  les  indivi- 
dus d'une  même  espèce ,  cependant  tous  ont 
besoin  de  Tapprendre*  Il  leur  est  naturel  , 
parce  que  si  un  homme  qui  n'a  pas  Tusage 
de  la  parole  montre  d'un  gesie  l'objet  dont 
il  a  besoin,  et  exprime  par  d'au'res  mou- 
vemens,  le  désir  que  cet  objet  fait  naitre 
en  lui  ,  c'est,  comme  nous  \enons  de  1^ 
remarquer ,  en  conséquence  de  la  conforma, 
tion.  Mcfis  si  cet  homme  n'avoit  pas  ob- 
servé ce  que  son  corps  fait  en  pareil  cas  , 
il  n'auroit  pas  appris  à  reconnqître  le  de.^ir 
dans  les  mouveuiens  d'un  autre.  Il  necom- 
prendroit  donc  pas  le  sens  des  mouvemens 
qu'on  feroit  devant  lui  :  il  ne  seroit  donc 
pas  capable  d'en  faire  à  dessein  de  sem- 
blables,  pour  se  faire  entendre  kîi-méme. 
Ce  langage  n'est  donc  pas  si  naturel  qu'on 
le  sache  sans  l'avoir  appris.  L'erreur  où 
vous  pouviez  tomber  à  ee  sujet ,  vient  de 
ce  qu'on  est  porté  à  croire  qu'on  n'a  appris 
que  ce  dont  on  se  souvient  d'avoir  fait 
une  étude.  Mais  avoir  appris  n'est    autre 
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chose  que  savoir  dans  un  temps  ce  qu'on 
ne  savoît^pas  auparavant.  En  effet,  qu'en 
conséquence  de  votre  conformation ,  les 
circonstances  seules  voulaient  instruit-de 
ce  que  vous  ne  saviez  pas,  ou  qué^vous  vous 
soyez  instruit  vous-même,  parce  que  vous 
avez  étudié  à  dessein,  c'eat  toujours  ap- 
prendre. 

Puisque  le  langage  d'action  est  une^ 
suite  de  la  conformation  de  nos  organes, 
îlous  n'en  avons  pas  choisi  les  premier* 
lignes.  C'est  la  nature  qui  nous  les  a  don- 
nés :  mais  en  nous  lès  donnant ,  elle  nous 
a  mis  sur  la  voie  pour  en  imaginer  nous- 
mémes.^Nous  pourrions,  par  conséquent , 
rendre  toutes  nos  pensées  avec  des  gestes , 
comme  nous  les  rendons  avec  des  mots;  et 
ce  langage  seroitformé  de  signes  naturels 
et  désignes  artificiels. 

Remarquez  bien,  Moriseîgneur,  que  Je 
dis  de  signes  artijiciets ,  et  que  je  ne  dis 
pas  de  signes  arbitraires  :  ca/îl  ne  fau- 
droit  pas  confondre  ces  deux  choses. 

En  effet ,  qu'est-ce  que  des  signes  ar- 
bitraires ?  Des  signes  choisis  sans  >  raison 
et  par  caprice.  Ils  ne  seroient  donc  pas 
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éatenduïs.  Au  contraire,  des. signes  artifir 
c^  sont  des  signes  dont  le  choix  est  fond^  ^ 
en  raison  :  ils  doivent  être  imaginés  avec 
tel  art,  que  TintelligeûGe  en  soit  préparée 
parles  signes  qui  sont  connus. 

Vous  comprendrez  quel  est  cet  art,  si 
vous  considCTez.,une  suite  d'idées  que  vous 
voudriez  rendre  par  le  langage  d'action. 
Prenons  pour  exen^ple  les  opérations  de 
Tentendement.  "Vous  vojez  dans  toutes  un 
même  foûds  d'idées ,  et  vous  remarquez  qu« 
cefonds  varie  de  Tune  à  Fautre  par  différent 
accessoires.  Pour  exprimer  cette  suite  d'opé- 
rations, il  faudra  donc  avoir  un  signe  qiii 
se  retrouve  le  même  pour  toutes,  et  qui 
varie  cependant  de  l'une  àTautrç  :  il  faudra 
qu'il  soit  le  même  afin  qu'il  exprime  le  fonds 
d'idées  qui  leur  est  commun;  et  il  faudra- 
qu'il  varie,  afin  qu'il  exprime  les  différent 
accessoires  qui  le  distinguent.  • 

Alors  vous  aurez  une  suite  de  signes  qui 
ne  seront  dans  le  vrai  qu'un  même  signe 
modifié  différemment,  hes  derniers,  par 
conséquent,  ressembleront  aux  premiers; 
et  c'est  cette  ressemblance  qui  en  facili- 
tera l'icitelligence.  On  la  BiofliBie  analogie,, 
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"Vous  voyez  que  l'analogie  qui  nous  fait 
la  loi  ne  nous  permet-  pas  de  choiâr  le$ 
signes  au  hasard  et  arbitrairement. 

Ce  langage ,  qui  vous  paroît  à  peine 
possible,  a  été  connu  des  Romains.  Les 
comédiens  qu'on  appeloit  pantomimes  ^ 
représentoient  des  pièces  entières  sans  pro- 
férer une  seule  parole.  Comment  donc 
étoient-ils  parvenus  à  former  peu  à  peu  ce 
langage  ?  Est-ce  en  imaginant  des  signe* 
arbiti'aîres  ?  Mais  on  ne  les  auroit  pas 
entendus;  on  le  peuple  eut  été  obligé  de 
faire  une  étude  qu^iln'auroit  certainement 
•pas  faite.  Il  falloit  donc  qu'en  partant  des 
signes  naturels  qui  étoient  entendus  de 
tout  le  monde,  les  pantomimes  prissent 
l'analogie  pour  guide  dans  le  choix  de^ 
signes  qu'ils  avoient  besoin  d'inventer;  et 
îes  plus  habiles  étoient  ceux  qui  suivoient 
cette  analogie  avec  plus  de  sagacité. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  nous 
pouvons  distinguer  deux  langages  d'action: 
l'tm  naturel,  dont  les  signes  sont  donnés 
par  la  conformation  des  organes;  et  l'autre* 
artificiel,  dont  les  signes  sont  donnés  par 
Tanalogie.  Celui-là  est  nécessairement  trèg- 
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borné:  celui-ci  peut  être  assez  étendu  pour 
rendre  toutes  les  conceptions  de  Fesprit 
huinailî(i);  considérons  ces  deux  langages 


(i)  M.  Fabbé  de  l'Epée,  qui  instruit  les  sourds 
et  muets  avec  une  sagacité  [singulière ,  a  fait ,  du 
langage  d'action,  un  art  méthodiqiw  aussi  siinpl© 
que  facile,  avec  lequel  il  donne. à  ses  élèves  des 
idées  de  toute  espèce*;  et  j'ose  dire  des  idées  plus 
exactes  et  plus  précises  que  celles  qu'on  acquiert  - 
communément  avec  le  secours  de  l'ouïe.  Comme 
dans  notre  enfance ,  nous  sommes  réduits  à  juger 
de  la.  signification  des  mots  par  les  circonstance;! 
où  nous  les  entendons  prononcer,  il  nous  arriva 
souvent  de  ne  la  saisir  qu'à  peu  près ,  et  nous  nous 
contentons  de  cet  à  peu  près  toute  notre  vie.  îl 
n'en  est  pas  de  même  des  sourds  et  muets  "qu'ins^ 
truit  M.  l'abbé  de  TEpée.  D  n'a  qu'un  ndoyen 
pour  leur  donner  les  idées  qui  ne  tombent  pas  bous 
les  sens;  c'est  d'analyser  et  de  les  faire  analyser 
avec  lui.  Il  les  conduit  donc,  des  idées  sensibles 
aux  idées  abstraites ,  par  des  analyses  simples  et 
méthodiques  ;  et  on  peut  juger  combien  son  langage 
d'action  a  d'avantages  sur  les  sons  articulés  de  nos 
gouvernantes  et  de  nos  précepteui^s. 

M.'  Tabbé  del'Epée  enseigne  à  ses  élèves  le  fran- 
çais, le  latin ,  l'italien  et  l'espagnol;  et  il  leur  dicle, 
*dans  ces  quatre  langues ,  avec  le  même  langage 
d*action.  Mais  pour<Juoi  tant  de  langues  ?  c'est  afifi  » 
de  mettre  les  étrangers  en  état  de  juger  de  sa  mé- 
thode, et  il  se  flatte  que  peut-élrer  il  se  trouver^ 
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dans  celui  qui  parle  et  dans  celui  qui  écoute! 
Il  faut  me  passer  cette  expression ,  parce 
qijelle  est  plus  précise,  et  que  Tâîialogii 
me  force  à  la  préférer» 

Dans  celui  qui  ne  connoît  encore  que 
les  signes  naturels,  donnés  par  la  confor- 
mation des  organes.  Faction  fait  un  tableau 
fort  composé  t  car  elle^ indique  Tobjét  qui 
Taffecte,  eten*mêTlie  temps,  elle  exprime 
et  le  jugement  qu'il  porte,  et  les  sentiment 
qu'il  éprouve.  Il  n'y  a  point  de  succession 
dans  ses  idées.  Elles  s'offrent  toutes  à  la 
fois  dans  sdn  action,  comme  elles  sont 
toutes  à  la  ft)is  présentes  à  son  esprit.  On 
pourroit  l'entendre  d'un  clin  d'œil,  et,  pôur^ 
le  traduire,  il  faudroit  un  long  discours. 

Nous  nous  sommes  fait  une  si  grande 
habitude   du   langage   traînant  des  sons 


une  puissance  qui  armera  un  établisseme^  pour 
Tinstruction  des  sourds  et  muets.  H  en  â  formé 
un  lui-même,  auquel  il  sacrifie  une  partie '^de  sa' 
fortune.  J'ai  cru  devoir  saisir  Toccasion  de  rendre 
justice  aux  talens  de  ce  citoyen  généreux,  dont  jV 
ne  crois  pas  être  connu ,  quoique  j'aie  été  chez  lui, 
cpie  fhie  vu  ses  élèves^  et  qu'il  m'^it  jui^  au&ii 
#e  sa  métlu)de. 
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^tîeiriés,  que  nous  croyons  que  les  idées 
viennent  l'une  après  Tautre  dans  l'esprit, 
parce  que  nous  proférons  les  inots  les  uni 
après  les  autres.  Cependant  ce  n'est  point 
ainsi  que  noias  concevons;  etcommeichaqua 
pensée  est  nécessairement  cpmposée,  il. 
s'ensuit  que  le  langage  des  idées  simulta* 
i^ées  est  lé  seul  langage  naturel.  Celui /au 
contraire,  des  }dées  successives,  est  un  art 
dès*  ses  comraençemens ,  et  c'est  tmgrfind 
art  quand  il  esjt  porté  à  s^  perfection. 

Mais ,  quoique  siipultanées  dans  celui 
qui  parle  le  langage  d'action ,  le^  idées 
deviennent  jouvent  successives  dans  ceux 
qui  écoutent.  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'au 
prenaier  coup  d'œil  il§  lajsssent  échapper 
uç^  partie  de  l'action,  Alors  ils  ont  besoin 
cTim  second  coup  d'œil,  ou  même  ^'un 
troisième  pour  tout  entendre  ;  et  par  con- 
séqueî^t  ils  reçoivent  successivement  les 
idées  qui  leur  étoient  offertes  toutes  à  la 
fcis.  Cependant  si  nous  considérons  qu'un 
peintre  habile  voit  rapidement  tout  un 
tableau,  et  d'up  clin  d'œil  y  démêle  une 
multitude  de  détails  qui  nous  échappent, 
Bo;uis  jugerons  que   des  homme§   qui  ni^, 
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parlent  encore  que  le.  langage  des'îd^es 
simultanées,  doivent  se  faire  une  habitude 
de  voir,  aussi  d'un  clin  d'œil,  presque  tout 
ce  qu'une  action  leur  présente  à  la  fois. 
Ils  ont  certainement  un  regard  plus  rapide 
ijue  le  nôtre. 

Quoique  celui  qui  écoute  puisse  ne  saisir 
qu'à  plusieurs  reprises  la  pensée  de  celui 
qui  parle  ,  il  est  certain  qu'à  chaque  fois  , 
ce  qu'il  saisit  est  encore  une  pensée  com- 
posée :  ce  sera  au  moins  un  jugement.  Il 
est  donc  démontré  que  le  langage  d'action , 
tant  qti^l  n'est  encore  qu'une  suite  de  la 
conforniation  des  organes,  offre  toujours 
une  multitude  d'idées  à  la  fois  ;  les  ta- 
bleaux peuvent  se  sdccéder,  mais  chaque 
tableau  est  un  ensemble  d'idées  simulta- 
nées. * 

Le  langage  d'action  a  donc  l'avantage 
de  la  rapidité.^  Celui  qui  le  parle  paroît 
tout  dire  sans  etïbrt.  Avec  nos  langues, 
au  contraire,  nous  nous  tramons  pénible» 
ment  dHdéeen  idée,  et  nous  paroissons 
embarrassés  à  faire  entendre  tout  ce  que 
nous  pensons.  Il  semble  même  que  ces 
kiig-ues  qui  sont  devenues  pour  nous  une 
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seconde  nature,  ralentissent  Faction  de 
tou'es  nos  facultës/  Nons  n'avons  plus  ce 
coup  d'œil  qui  embrasse  une  multitude  de 
choses ,  et  nous  ne  savons  plus  vcâr  que 
comme  nous  parlons,  c'est-à-dire,  succes- 
sivement. 

Nous  ne  voyons  distinctement  les  choses 
qu'autant  que  nous  les-  observons  les  tines 
après  les  autres.  A  cet  ëgard,  le  langage 
d'action  a  donc  du  desavantage  :  car  il 
tend  à  confondre  ce  qui  est  distinct  dans 
le  langage  des  sons,  articulas.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que,  pour  ceux  à  qui 
il  est  familier,  il  soit  confus  autant  quil 
le  seroit  pour  nous,  Le  besoin  qu'ils  ont 
de  s'entendre  leur  apprend  bientôt  à  dé- 
composer ce  langage.  L'un  s'étudie  à  dire 
moins  de  choses  à  la  fois.^  et  il  substitue  dea 
mouvemens  successifs  à  des  mouvement 
simultanés.  L'autre  s'applique  à  observer 
Miccessivement  Iç  tableau  que^j^  langage 
d'action  met  sous  ses  yeux,  et  il  Tend  suc- 
cessif ce  qui  ne  l'est  pas.  Ils  apprennent 
ainsi  peu  à  peu  dans  quel  ordre  ils  doivent 
faire  succéder  leurs  mouvemens ,  pour' 
rendre  leurs  idées  d'une  manière  plus  dis-^ 
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tîocte.  Ils  savent  donc ,  jusqu'à  un  c^rtaÎH 
point,  décomposer  ou  analyser  leurs  pen-- 
sëes  ;  car  analyser  n'est  autre  chose  qu'ob- 
server successivement. et  avec  ordre. 

Quelque  grossière  que  soit  cette  analyse, 
elle  est  le  fruit  de  l'observation  et  de  l'é- 
tude. Le  laugage  d'action,  qui  la  fait, 
n'est  donc  plus  un  langage  purement  na-^ 
turel.  Ge  n'est  pas  une  action  qui ,  obéis- 
sant uniquement  à  la  conformation  des 
organes,  exprime  à  la  fois  tout  ce  qu'on 
sent.  C'est  une  action  qu'on  règle  avec  art, 
afin  de  présenter  les  idées  dans  l'ordre  suc^ 
<5essif ,  le  plus  propre  à  les  faire  concevoir 
d'une  manière  distincte;  et,  par  consé^ 
quent,  aussitôt  que  les  homi^es  jcom^ 
mencent  à  décomposer  leurs  pensées,  le 
langage  d'action  commence  au^i  à  dieve* 
jsir  un  langage  artificiel; 

n  deviendra  tous  les  jours  plus  artifi- 
ciel, pampiqup  plus  il^  analyseront,  plus 
ils  senfiraût  le  besoin  d'analyser.  Pour 
faeiliter  les  analyses,  ils  imagineront  de' 
nouveaux  signes,  analogues  aux  signes  na-  ' 
turels-  Quand  ils  en  auront  iriiaginé,  Jls 
m  imagineront  encore,  et  é'est  ainsi  qu'ils 
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enrichiront  le  langage  d'action*  II»  Tcnri- 
chiroat,  plus  promptemeat ,  ou  plus  lente- 
ment ,  suivant  quHIs  saisiront  ou  qu*il$ 
laisseront  échapper  le  fil  de  Fanalogie,  Ce 
langage  sera  donc  une  méthode  analytique 
plus  ou  moins  parfaite. 

Persuade  que  Fhomme,  lorsquil  cr^ 
les  arts,  ne  fait  qu'avancer  dans  la  route 
que  la-  nature  lui  a  ouverte,  et  faire  avec 
règle,  à  mesure  qu'il  avance,  ce  qu'il  faî» 
soit  auparavant  peir  une  suite  de  sa  con- 
formation ;,f  ai  cru.  Monseigneur,  que 
pour  mieux  m'assurer  des  vrais  principes 
des  langues ,  je  devois  d'abord  observer  le 
premier  langage  qui  nous  est  donné  par 
la  conformation  de  nos  organes.  J'ai  pensé 
que  ,  lorsque  nous  connoîtrons  les  principes 
d'après  lesquels  nous  le  parlons,  nous  con- 
noîtrons aussi  les  principes  d'après  lesquels 
nous  parlons  totit  autre  langage.  En  effet» 
Monseigneur  ,  plus  vous  étudierez  l'esprif 
humain,  plus  vous  vous  convaincrez  qu'il 
!i'a  qu'une  manière  de  procéder.  S'il  fait 
une  chose  nouvelle ,  il  la  fait  sur  le  modèle 
d'une  autre  qu'il  a  faite,  il  la  fait  d'après 
les  mêmes  règles;  et  lorsqu'il  perfectionne , 
8  ^1^  ' 
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c'est  moins  parce  qu'il  imagine  de  nouvell» 
règles ,  que  parce  qu'il  simplifie  celles  qu'i 
comioissoit  aupâmvant.  Oe^t  ainsi  que  U 
langage  d'action  les  a  pr<fparës  au  langage 
^Js  sons  ài'ticulés,  et  qu'ils  sont  passés  de 
Tun  à  l'autre,  en  continuant  de  parlei 
d'après  les  méilies  règles. 

L'analogie  et  l'analyse  dont  vous  veaez 
4e  voir  lescomnobeuceraens  daais  le  langage 
d^action ,  voilà ,  Monseigneur  ,  à  quoi  s€ 
déduisent ,  dans  le  vrai ,  ,tous  lés  {principes 
des  langues.  La  première  partie  de  CÊjtfca 
grammaire  vous  exx  cony  aincKa 
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CHAPITRE    II. 

Considérations    générales    sur  la 
formation  des   Langues   et  sur 
leurs  progrès. 

Kjh  appelle  «on$  artîi^tiWs  ceux  <jui  «ont 
toocKfiës  par  le  moBYemeiit  delà  langue, 
lorsqcr'elle  foappe  contre  le  palais  on  «entre 
les  dentg;  ^t  <>etix  q^i  sont  modifiés  par 
le  mouveâieât  àw  lèvres ,  lorsqu'eHes 
frappent  f  une  contre  Vautre-  Vous  vojeig 
donc.  Monseigneur,  que  si  nous  sommes 
conformés  pour  parlée  Je  iangfagé  d'ac^ 
tion ,  neus  le  sommes  également  pour  paiv 
1er  le  langage  des  80ris«ticulés.  Mais  ici 
la  nature  nous  laisse  presque  tout  à  faire: 
cependant  elle  nous  guide  encore.  Cest 
diaprés  son  impulsion  que  nous  dboisissoni 
les  premiers  sonsastîculés,  et  cW  d'aprév 
Tanalogie  que  nous  en  inventons  d'autres 
à  mesure  que  nous  eu  avons  besoin. 

On  se  trompe  donc ,  lorsqu'on  pense  que 
dans  Forigiiie  des  langues,  les  hommes  ont 
pu  choisir  indifféremment  et  arbitrairement 
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tel  ou  tel  mot  pour  être  le  signo  d'une  îdei 
En  effet ,  comment ,  avec'  cette  conduite 
se  seroient-ils  entendus? 

Lesaccens,quî  se  formant  sans  aucuni 
articulation ,  sont  communs  aux  deux  ïan 
gages  ;  et  on  a  dû  les  conserver  dans  le 
premiers  sons  articulés  dont  on  s'est  serV 
pour  exprimer  les  $entin}ens  de  Famé.  Ot 
n'aura  fait  que  les  modifier  en  les  trap 
pant  avec  la  langue  ou  avec  les  lèvres,  e 
cette  articulation,  qui  les  marquoit  davaii 
tnge,  pouyoit  les  rendre  plus  expressîfi 
On  n'auroit  pas  pu  faire  connoître  lessen 
tîmens  qu'on  éprouvoit,  si  l'on  n'avqit  pai 
conservé  dans  les  mots  les  acçens  même 
de  chaque  sentiiment. 

.  Ep  parlant  le  langage  d'action,  on  s'étoîi 
jfait  une  habitude  de  repïésenter  les  chosej 
par  des  iai4ges  sensibles  :  on  aura  don^ 
.essayé  de  tracer  dépareilles  images  avec 
.de§  fnpts.  Or  il  a.  été  aussi  facile  que  na^ 
turel  d'imiter  tous  les  Qbjets  qui  font  quel 
que  bruit.  On  trouvera ,  sans,  doute,  plus  d^ 
difficulté  à  peindre,  les  autres;  cepeyadani 
il  falloit  les  peiu^i'O)  et  on  ayoit  plusiçuFl 
mpjeijs,      .  .. 
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Premièrement,  Tanalogie  iqu'a Torganil 
de  rouie  avec  lès  autres  sens',  foùrnissoit 
quelques  couleurs  grossières  et  imparfaites 
qu'on  aura  employéeSi^ 

En  second  lieu  ^  ontrouvoît  encore  des 
couleurs  dans  la  douceur  et  dans  la  dureté 
des  sjllabes ,  dans  la  rapidité  et  dans  la 
lenteur  de  la  prononciation,  et  dans  les 
différentes  inflexions  dont  la  voix  est  sus- 
ceptible* 

Enfin  si ,  comme  nous  Favons  vu , 
l'analogie ,  qui  déterminoit  le  choix  des 
signes,  a  pu  faire  du  langage  d'action, 
un  langage  artificiel  propre  à  représenter 
des  idées  de  toute  espèce ,  pourquoi  ii'au- 
roit-elle  pas  pU  donner  le  même  avantage 
au  langage   des  sons  articulés? 

En  effet,  nous  concevons  qu'à  mesuré 
qu'on  eut  une  plus  grande  quantité  de 
mots,  on  trouva  moins  d'obstacles  à  nom- 
mer de  nouveaux  objets.  Vouloit  -  on  in7 
diquer  une  chose  dans  laquelle  on  re- 
marquoit  plusieurs  qualités  sensibles?  On 
réunissoit  ensemble  plusieurs  mots  qui 
exprimoient  chacun  quelqu'une  de  ces  qua- 
lités. Ainsi  les  premiers  mots  deveuoient 
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des  ël&Bea^  ave»?  iesquek  oq  ea  coin^ 
posoit  de  ncmvewax:  et  â^  suf&soit  da  le» 
coimbitier  diff^ràimieiit  pour  Boaâimer 
une  multitude  de  chose»  dîflKpeirtes.  he$ 
enfam  nous  pro«w?eïit  tous  les  jouw  coui* 
bien  la  chose  étoit  facile,  pœsque  nou» 
leur  voyons  fake  des  mots,  sotivent  très-- 
expres^s.  Vous  eu  ave»  fait vou«- même, 
Mooseigxaeur.  Or  est-ce  au  hasard  que 
vous  les  choisissiez?  non  certainement j 
*  l'analogie,  quoiqu^à  votre  însu ,  vous  dé- 
terraînoit  dans  votee  choix.  L'analogie  a 
également  guidé  les  hommes  dans  la  t€^i> 
mation  des  langues  (i). 

Il  y  a  des  philosophes ,^  Monseigneur, 
qui  ont  pensé  que  les  tioms  de  la  langue 
primitive  exprimoient  la  nature  même  des 
choses.  Ils  raisonDioient  sans  doute  d'après 
des  principes  semblables  à  ceux  que  je 
viens  d'exposer,  et  ils  se  trompoient.  La 
cause  de  leur  méprise  vient  de  ce  qu'ayant 

(  i  )  Pour  se  convaincre  combiea  les  mots  sont  peu 

jirlfttraires,  il  faut  lire  le  Traùé  de   la  fonnation 

.  mécanique  des  langues ,  ouvrage  neuf,  ingénieux , 

où  TAuteiu:  montre  beaucoup  d'érudition  et  da  sa^ 

4^.ité^  ^  i 
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ra  que  les  ^mier$   noms  #oi^t  reprë-^ 
seatatifs  ,  ik  ojit   supposé    «quils    r^çpiié» 
sentoient  les  choses   tellei   qi^'^Ili^s   sc^t^ 
C'ëtoit  dorm^  gratûk^meat  .cfe  gr»n^e# 
eonnaksances  à  des  homxpts  gr4)^ieps»  <|\ijl 
eommencoient  à  peiae   à  proÂo^er  de$ 
mots.  Il  est  donc  à  propos  dç  rftpiarq^ueif 
que  lorsque  je  dis  qu'ils  repr^ésenl oient  1^ 
choses  avec  des wnsarticfiJé8,feïïJeUçU  q^'iU 
les  représentoieot  d'après  des  app^enc^ , 
des  opixiions, des  préjugés,  dés  ér^eurç;  mai# 
ces  apparences,  ces  chinions,   ces  préju- 
ges ^  ces  erreurs  ëloîent  communes  à  tous 
ceux  qui  travailloient  à  la  uiêi^ie, langue 
et  c'est  pourquoi  ils  s'eutendoient.  Un  phi* 
losophe,  qui*  auroît  été  capable  de  s'exprî^ 
mer  d'après  la  natute  des  choses,  leur  eût 
parlé  sans  pouvoir  se  faire  entendre.  Oq 
pourroit  ajouter  que  nous  ne  renteuc^riojAi 
pas  nous -mêmes*  ' 

Les  principes  que  je  viens  d'indiqué 
demanderoient  sans  doute  de  plus  g^^and* 
édaircissemens«  Mais  j'eu  9i  assez  dttf 
Monseigneur,  pour  vous*  faire  vok  qu# 
les  langues  sont  l'ouvrage  de  la  nature  ; 
qu'elles  se  sont  formées  ^pom-  absi  direr 
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sahl  nous  ;  €t  qu'en  y  travaillant,  nons 
n'avons  fait  qu'obéir  servilement  à  notre 
manière  de  yotv  et  de  sentir. 

;En  effet,  si  vous  avez  appris  à  parler 
français:,  ce  n'est  pas  que  vous  en  eussiez 
,  forme  le  dessein,  c'est  que  vous  vous  êtes 
trpuvë  dans   des.  circonstances  qui  vous 
Pont  fait  apprendre.  Vous  avez  senti  le 
besoin  de  communiquer  vos  idëes,  et  de 
coimoître  celles  des  autres,  parce  que  vous 
ayez  senti  combien  il  vous  étoit  nécessaire 
de  vous  procurer  les  secours  des  personnes 
qui  vous  entourpient.  En  conséquence,  vous 
vous  êtes  accoutumé  à  attacher  vos  idëes 
aux  mots  qui  paroissoient  propres  à   les 
manifester.  Ainsi,  pour  apprendre  le  fran- 
çais, vous    n'avez  fait  qu'obéir  à  vos  be- 
soins et  aux  circonstances  où  vous  vous 
êtes  trouvée 

.  Ce  qui  arrive  aux  enfi^ns  qui  apprennent 
les  langues,  est  arrivé  aux  hommes  qui 
les  ont  faites.  Ils  n'ont  pas  ait  ^  faisons 
une  langue:  ils  ont  setiti  le  besoin  d'un 
mot,  et  ils  ont  {>rononcé  le  plus  propre  à 
représenter  la  chose  qu'ils  vouloient  faire 
connoitre.    Or,    comme    les  enfans,   à 
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mesure  qu'ils  apprennent  unejaiîgue,  éprour 
vent  combien  il  leur  est  avantageux  de  la  • 
savoir ,  et ,  par  conséquent ,  sentent  tou- 
îours  davantage  le  besoin  de  l'apprendre 
encore  mieux  ;  de  même  les  hommes  ^  qui 
forment  une  langue ,  éprouvent  combien 
elle  leur  est  avantageuse ,  et  sentent  tou- 
jours davantage  le   besoin  de  renrichir  de 
quelques  nouvelles   expressions.  Ils  Fenri- 
chiroqt  donc  peu  à  peu. 
.  Cet  ouvrage  est  long  sans  doute.  Il  n'est 
pas  même  possible  que  toutes  les  langues 
se  perfectionnent  également;   et  le  plus 
grand  nombre,  imparfaites  et  grossières  , 
paït)issent ,  après  des  siècles  ,  être  encore 
a  leur  naissance.    C'est  que  les    langues 
sont  à  leurs  derniers  progrès,  lorsque  lés- 
hommes  ,  cesi-ant  de  se  faire  de  nouveaux 
besoins,  cessent  aussi  de  se  faire  de  nou- 
velles idées  (  1  ). 

'.  (  I  )  Qua»d  je  parle  d'une  première  langue ,  jo 
m  prélends.pas  établir  que  les  hommes  Font  fai^e , 
je  pense  seulement  qu'ils  Tonl  pu  faire.  Ce  n'est 
pas  l'opinion  de  M.  Rousseau.  Four  faire  une 
langue  f  il  falloir ,  dit-il».  Discours  sur  l'origine  çt 
les  foûd^mejM  de.  rioégalité  parmi  les,  hommes  , 
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Vous  savex,  Monseigneur,  ce  que  c^eit 
qjj^uB  système,  vous  entrevoyez  comment 
il  s  en  forme  un  de  toutes  \0s  connois^ 


f  angeries  êtres  sous  des  dénominations  communes 
ttt  génèrùfiies  ;  il  en/atloiù  eonnoitre  les  propriété* 
et  les  différences  ;  il  falloir  des  oèservations  et  des 
définitions ,  cest^à-dire ,  de  t histoire  haturellè  et 
de  la  inétaphysiqite ,  beaucoup  plus  que  le* 
hommes  de  ce  tenïps  là  rî en pouv oient  avoir. 

Une  pareille  opinion ,  de  la  part  de  cet  écrlvaiB  ^ 
aiissi  profond  qu'éloquent^  ne  peut  être  qu*une 
inadvertance.  En  efTet,  il  exige  dans  les  honunes  , 
qu'on  suppose  avoir  fait  une  langue  »  beaucoup 
plus  daconnoissances  qu*il  ne  leur  en  faltoit;  car 
s'il  eût  été  nécessaire  quills  eussent  assez  connu 
l'histoire  naturelle  et  la  métaphysique,  pour*dé* 
teraainerles  propriétés  des  choses  ^  pour  en  mar- 
quer les  différences ,  et  pour  en  donner  des  défini*  . 
ticms ;  il  me  semble  qu  aujomd'hui  les  enfans  ne 
pourroient  apprendre  à  parler  qu'autant  qu'ils 
sauroiept  assez  dliistoire  naturelle  et  de  méta- 
physique, pour  suivre  les  progrès  des^^angues  dan» 
tous  les  procédés  de  l'esprit  humain.  Ou  dira  sans 
doute  que  toutes  ces  connoissances  sont  néces- 
Hîfires  à  quiconque  veut  savoir  une  langue  par- 
faitauient>  et  j'en  conviens.  Mais  le  sont-eUes  & 
un  enfant  ^  à  qui  il  suffit ,  pour  ses  besoins ,  de 
s'exprimer  grossièrement,  et  à  qui  îl  ne  faut  qu'un 
petit  nombre  de  mots?  Or  le  langage  d'un  enfadt 
«^  Kmage  de  la  langue  primitive ,  qui ,  dans  sob 
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sauces»  En  ^Set  vous  concevez  que  (butes- 
vos  idées  tiennent  les  unes  aux  autres , 
qu'elles  se    distribuent    dans    différentes 

origine,  a  dû  être  très-*grossière  ^l  très4)oniée  ^ 

et  doïrt  les  progrès  ont  été  lents,  parcfe  que  le^ 

hommes  avançoient  lentement    de  connoissance* 

en  connoiSsances.  Voilà  sans  doute  à  quoi  M.  Rous^ 

seau  n'a.  pas  fait   attention.  Il  a  vu  tout  ce  qu'il 

Ëilloit  pour  faire  une  langue  où  il  put   développer 

son  génie  comme  dans  la  nôtre  ;  et  il  a  yi^  avep 

raison   (pi'elle  n  a  pu  être  Touvrage  des  hommes 

qui  ont  les  premiers  prononcé  des  sons  articulés*^ 

Mais  pour  faire  une  langue  imparÊùte ,  telle  qu'aux 

roit  pu  être  la  langue  primitive ,  ou  telle  que  celles 

de  plusieurs  peuples  sauvages.  Je  crois  qu'il  n'étoi^ 

point  nécessaire   de  connoître  les  propriétés   des 

chose»,  pirisqu  aujourd'hui  nous-mêmes  nous  par- 

Icms  de  bien  des  choses  dont  nous  ne  çonnoissoo» 

pas  les  propriétés.  D  n'étoit  pas  plus  nécessaire  de 

savoir  feire  des  définitions;  car ,  parmi  bqus,  le^ 

HieiUeurs  esprits,  sont  ceux  qui  sentent  davantage 

la  difficulté  d'en  faire ,  qui  en  font  Je  moins, et ce-r 

pendant  ce  sont  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Jq 

suppose  seulement  que  les  hommes  ont  eu  des  bçn 

iCMDS, et  qu'en  conséquence   ils  ont  observé,  npu 

les  piropriélés  des  choses,  mais  les  rapports  3en- 

siUes  des    cltoses  à  expi;  et  ils  les  ont  ubservés  j. 

parce  qu'ils  les  sentoient ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 

pas  ne  pas  les^  seutir.  Ces  rapports ,  connus  ou 

sentis,  commençoient  à  leur  donner  des    idti^  ^ 
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èlas^es,  et  qu'elles  naissent  toutes  d'tm 
même  principe.  Le  système  de  vos  idëes^ 
est  sans  doute  moins  étendu  que  celui  de 
votre  précepteur ,  et  celui  de  Votre  pré- 
cdptéfur  l'est  moins  que  celui  de  beaucoup- 
d'autres  :  car  vous  avez  moins  d'idées  que 
•moi,  et  j'en  ai  moins  que  ceux  qui  sont 
nés  avec  de  plus  grandes  dispositions  ,  et 
qui  ont  plus  étudié.  Aussi  me  dites^vous  , 
avec  raison,  que  je  ne  vous  apprendrai 
pas  tout.  Mais  que  nos  connoissances 
Spient  plus  ou  moins  étendues ,  elles  font 
toujours  un  système  où  tout  est  lié  plus 
ou  moins.  * 


mais  dès  idées  imparfaites  qui  les  laissoient  dans 
rfmpuiîssance  de  faire  des  définitions,,  ou  qui  ne 
kurpermetloient  d'en  faire  que  comme  nous  en 
faisons  souvent  nous-mêiaies.  Ces  idées,  telles 
qu'elles  étoiént ,  suffisoient  pour  faire  remarquer 
des  ressemblances  et  des  différences  entre  les- 
choses,, et  par  conséquent,' pour  avoir  des  déno-* 
miriations  communes  et  génériques,  et  pour  dis** 
tribuer  les  êfres  dans  différentes^  classes.  Tout  cela 
ne  demandoit  que  cette  portion  de  métaphysique  j. 
qui  est  en  nous ,  même  avant  que  nous  sachions 
parler,  et  que   le»  besoins   développent  dans  les 
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Puisque  les  mots  sont  les  signes  de  nos 
idées  ,  il   faut  que  le  système  des  langues 
soit  formé  sur  celui  de  nos  connoissances. 
Les  langues ,  par  conséquent ,  nont  des 
mots  de   différentes    espèces,  que    parce 
que  nos  idées  appartiennent  à  des  classes 
difiërentes;  et  elles  n'ont  des  moyens  pour 
lier  les  mots  ^  que  parce  que  nous  ne  peu-» 
sons  qu'autant    que  nous  lions    nos  idées. 
Vous  comprenez  que  cela  est  vrai  de  toutes 
les  langues  qui  ont  fait  quelques  progrès. 
Les  langues  sont  en  proportion  avec  les 
idées ,  comme  celte  petite  chaise ,  sur  la- 
quelle vous  vous  asseyez  ,  fest  en  prop<*. 
tion  avec  vous.  En  croissant ,  vous  am'ez 
besoin  d'un  siège  plus  élevé  ;de  même   leô 
hommes;  en  acquérant  des  connoissances  j 
ont  besoin  d'une  langue  plus  étendue. 

Mais  comment  les  hommes  pcquièrent- 
îls  des  idées?  C'est  en    observant  les  ob-' 
jets  ;  c  est-à-dire  ^  en  réfléchissant  sui'  eux. 
mêmes»  et  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  eux. 
Qui  n'observe  rien ,  n'apprend  rien. 

Or  ce  sont  nos-  besoins  qui  nous  engagent 
à  faire  ces  observations.  Le  laboureur  à 
intérêt  de .  connoître  quand  il  faut  laboui 
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rer,  semer,  faire  la  rëcolte,  quels  sont 
Ie$  engrais  les  plus  propres  à  rendr0  la 
ten-e  fertile ,  etc.  Il  observe  donc  ;  il  s6 
eorrige  des  fautes  qu^ila  faites ,  et  il  siQ&* 
truit 

Le  commerçaQt  observe  les  differeor 
objets  du  commerce,  ou  il  faut  port  ça? 
certaines  marchandises,  d'oè  ii  eu  faut 
tirer  -  d^autres ,  et  quels  sont  ^pour  lui  le» 
Changes  les  plus  avanta^^x. 

Ainsi  chacun,  dans  son  état,  fait  dr* 
observations  diiférentes ,  parce  que  chacim 
a  des^  besoins  dififërens.  I^  comnaerçaut 
ne  s'avise  pas  de  në^iger  le  commerce 
pour  étudier  l'agriculture,  ni  le  laboureur 
de  négliger  l'agriculture  pour  étudier  le 
conmierce»  Avec  une  pareille  condukeils 
manqueroicAt  bientôt  du  nécessaire  l'un  et 
l'autre. 

Chaque  condition  fait  donc  tm  recueil 
d'observations,  et  il  selorme  un  corps  de 
connm^ances  dont  la  société  jouit  Qr, 
comme  dantf  chaque  classe  de  cito^fois^^ 
les  observations  tendent  à  se  mettre  en 
proportion  avec  les  besoins ,  lea-ecueil  de^ 
€4)servations   de  toutes  les  classes  tend  k 
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se  mettre  en  proportkm  avec  les  besoins" 
de  la  sodëté  entière» 

Chaque  classe ,  à  mesure  qu  elle  acquiert 
des  connoissances,  enridbit  la  langue  deSt 
mots  qu'elle  croit  propres  à  les  communi-^ 
quer.  Le  système  des  kmgiaœs  s'étend  donc^ 
et  il  se  met  peu  à  peu  «n  proportion  avea 
celui  des  idées. 

Actuellement  voœ  pouver  juger  quelle 
langues  sont  plus  par£utes,  et  quelles 
langues  le  scmt  moins. 

Les  sauvages  ont  peu  de  besoins,  donc 
ils  observent  peu  }  donc  ils  ont  peu  d'idées. 
Ils  u'out  aucun  intérêt  à  étudier  l'agriculr 
ture ,  le  commerce ,  ks  arts ,  les  sciences  ^ 
dona  ^  Imirs^  langues  ne  sont  pas  propres  i 
rendre  les  connoMsances  que  nous  avons 
mr  ces  difi^*ens  objets.  Assez  parfaites 
pour  eux ,  puisqu'elles  suiSsent  à  leurs  be* 
xmê^  dles  seroieut  imparfaiies  pour 
nous»  paiee  qu'elles  manquent  d*expreis«- 
Qons  pour  rendre  le  plus  grand  nombre 
de  nos  idées.  It  faut  donc  conchire  quek^ 
langues  les  plus  riches  sont  cilles  des  peu:« 
pies  qui  out  beaucoup  cultivé  les  arts  et  lea 
menées. 
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Vous  VOUS  sonvçûez ,  Monseignetir,  que 
pour  rendre  sensible  la  proportion  qui  tend 
à  s'établir  entre  les  besoins,  les  connois* 
sauces  et  les  langues ,  nous  avons  ti-acé 
diiFérens  cercles  ;  un  fort  petit ,  danè  le- 
quel, nous  avons  circonscrit  les  besoins  des 
«auvages  ;  un  plus  grand  qui  contenoit  les 
besoins  des  peuples  pasteurs  ;  un  plus  grand 
encore ,  pour  les  besoins  des  peuples  qui  com- 
mencent à  culti^i^r  la  terre  .-enfin,  un  derniei: 
dont  la  circonférence  s'étend  continuelle- 
meiit ,  et  c'est  celui  où  nous  renfermibns 
les  besoins  des  peuples  qui  créent  les  arts. 
Ces  cercles  croissbient  à  nos  yeux ,  à  me;- 
sure  que  la  société  ^sé  fprmoitde  noiiyeaux 
Besoins.  Jïous  remarquions  que  les  besoins 
précèdent  les  çonnoissances,  puisqu'ils  nous 
déterminent  à*  les  acquérir  ;  le  cercle-  des 
besoins  dépasse ,  dans,  lés  commencemens , 
celui  des  connoissahces*  Nous  faisions' le 
même  i^aitoainça^nt  sur  les  comioissancesf 
feUôs-  préoèdejtt  les  moils,  puisque  nous  ne 
fausons  des  niots-  que,  pou^  exprimer  des 
wlées  que  nous?  avions  déjà.  Le  cercle  des 
çonnoissances  dépasse  donc  aussi  ^  dans  les 
commencemens,  celui  des  langues  :  enfin  j 

Digitized  by  LjOOQ le 


A  It   A   41  M   A  I   R   É.  â5 

nous  remarquions  que  tous  ces  cercles 
tendent  à  se  confondre  avec  le  plus  grand  ^ 
parce  que , "chez  tous  les  peuples,  les  con« 
noissances  tendent  à  remplir  le  cercle  de!l 
besoins,  et  que  les  langues  croissent  dans 
la  même  proportion. 

Parcourons  maintenant  la  surface  de  la 
terre  ,  nous  verrons  les  connoissances  aug-» 
menter  ou  diminuer,  suivant  que  les  be- 
soins sont  plus  multipliés  ou  plus  bornés. 
Réduites  presqu'à  rien  parmi  les  sauvages  ; 
ce  sont  des  plantes  informes ,  qui  ne  peu- 
vent croître  dans  un  sol  ingrat ,  où  elles 
manquent  de  culture.  Au  contraire ,  trans- 
plantées dans  les  sociétés  civiles,  elles  s'é- 
lèvent,  elles  s'étendent,  elles  se  greffent 
les  unes  sur  les  autres,  elles  se  multiplient 
de  toutes  sortes  de  manières,  et  elles  va- 
rient leurs  fruits  à  Tinfini. 

Comme  votre  petite  chaise  est  faite  sur 
le  même  modèle  que  la  mienne  qui  est  plus 
élevée  ;  ainsi  le  système  des  idées  est  le 
inéme ,  pour  le  fond ,  cheaf  les  peuples  sau- 
vages' et  chez  les  peuples  civilisés  ;  il  ne 
dïfière  que  parce  qu'il  est  plus  ou  moins 
éten*fl  :   c'est  un  même  modèle    d'après 
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lequel  on  a  fait  des  sièges  de  difiS^resrtar 
haxiteur. 

Or ,  puisque  le  syatêibe  des,  idées  a  par- 
tent les  mêmes  fonderaeps ,  il  faut  que  le 
^jstême.des  langues  soit,  pour  le  fond,, 
paiement  le  même  par-tout  v  par  coi^é- 
quent ,  toutes  les  langues  oot  des  règles^ 
communes;  tou:tes  oùt  des  mots  dé  diffé* 
rentes  espèces;  toutes  ont  de3  sigjae?  pour 
marquer  Içs  ra^jports  des  mots- 

Cependant  les  langues  sont  différentes, 
SCttt  parce  qu'elles  lï'employent  pas  les 
mêmes  mots  pour  rendre  les  mêmes  idées,, 
soit  parce  qu'elles  se  servent  de  sîgn^ 
jdiiïHrens  pour  marquer  les  mêmes  rap^ 
-ports.  En  français,  par  exemple,  pn  dit 
le  lii^re  de  Pierre;  en  latin,  liber  Pétrie. 
Vous  voyez  que  les  Romains  exprimoient,. 
par  un  changement  dans  la  terminaison^ 
le  même  rappoi^t  que  nous  exprimons  par 
un  mot  destiné  à  cet  usage. 

Les  langues  ne  se  perfectionnent  qti'au^ 
tant  qu'elles  analysent  ;  an  liçu  d^olfrir  à 
la  fois  des  masses  confuses ,  elljss  pré^ 
sentent  les  idées  successivement,  dleé  \e$^ 
âistribueut  avec  ordr^»  ^le$  an  font  difr 
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ierentes  classes  ;  elle  manient,  pour  ainsi 
dire  ,  les  ëlëmens  de  la  pensée ,  et  elles 
les  combinent  d^une  infinité  de  manières^ 
c^est  à  qnoi  elles  réussissent  plus  ou  moins  ^ 
suivant  qu'elles  ont  des  moyens  plus  oij 
moins  commodes  pour  séparer  les  idéeSy 
pour  les  rapprocher,  el  pour  les  comparer 
sous  tous  les  rapports  possibles.  Vous  cou* 
noissez ,  Monseigneur ,  les  chiffres  romaios^ 
et  les  chiffres  arabe»;  et  vous  jugez,  par 
votre  expérience ,  combien  ceux-ci  facî- 
Ktent  les  calculs.  Or  les  mots  sont,  par 
rapport  à  nos  idées  ^  ce  que  les  chiffre*, 
sont  par  rapport  aux  nombres.  Une  langue 
seroit  donc  imparfaite ,  si  elle  se  servoit  de 
signes  aussi  embarras^ans  que  les  chiffre^ 
romains. 

Ce  chapitre  „  Monseigneur  ,  et  le  pré- 
cédent ,  ne  sont  que  des  préliminaires  à 
Fanalyse  du  discours,  et  ils  étoient  néces- 
saires; car,  avant  que  d'entreprendre  de 
décomposer  une  langue,  il  faut  avoir  quel- 
que connoissance  de  la  manière  dont  elW 
s'est  formée. 

Une  autre  connoissance,  qui  n'est  pas 
moins  nécessaire,  c'e&t  de  savoir  en  quoi 
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consiste  Fart  d'analyser  la  pensée.  Voit* 
n'avez  encore ,  sur  se  sujet ,  que  des  no- 
fîons  imparfaites;  je  vais  essayer  de  vou« 
ert  donnei:^  de  plus  précises  dans  les  cha- 
pitres^suivans. 
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CHAPITRE     II  L 

En  ^oi  consiste  VArt  d^cmalyseY 
nos  pensées, 

y  o^s  éprouvez , Monseigneur  ,  que  fotB 
les  objets  qui  font  en  nitéme  temps  une 
sensation  dans  vos  yeux ,  sont  également 
présens  à  votre  vue. 

Or  vous  pouvez  embrasser  d\in  coup 
d'œil  tous  ces  objets  ,  sans  donner  une 
attention  particulière  à  aucun  ;  et  \(^ 
pouvez  aussi  porter  votre  attention  de 
l'un  à  l'autre  ,.et  les  remarquer  chacun  en 
particulier.  Dans  Fun  et  l'autre  cas  tous 
continuent  d'être,  présens  à  votre  vue  , 
tant  qu'ils  continuent,  tous  d'agir  sur  yo% 
yeux,  !  *        .  . 

Mais  lorsque  votre  vue  les  embrasse 
égal^ent  ,  et  que  vous  n'en, remarquez 
aucun  ^  vous  ne  pouvez  pas  vous  rendre  un 
compte  exact  de  tout  ce  que  vous  voyez  ; 
et  parce  que  vous  apperoevez  trop  de 
choses  à.  la  foiç  ,  vous  les  appercevez  çon^, 
,  f pse'ment  . 
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Pour  être  en  ëtat  de  vous  en  rendra 
compte, il  faut  les  appercevoir  d'une ma- 
'  nière^  distincte ,  et  pour  les  appercevoir 
td'une  fnanièi'e  distincte ,  il  faut  observer  ^ 
Tune  après  Tautre,  ces  sensations  qui  se 
font  tlaiu  vos  yeux  tontes  au  même  ins* 
itent 

Lorsque  vous  les  oi)serve!2r  ainsi ,  elles 
!$ont  successives  par  rapport  à  votre  œil 
qui  se  dirige  à*xm  objet  «ur  un  filtre  :  mais 
^les  s(mf  simultanées  par  rapport  à  votre 
^nie  ,  ^ùi  çontiniie  de  les  ânbrasser.  En 
Upst  ,  à  vous  ne  r^ardez  qu'une  cbose/ 
vous  en  voyez  plusieurs  ;  et  il  vous  est 
•mén^e  impossible  de  n'en  pas  voir  beau* 
coup  plus  que  vous  n'en  regardez. 
.  Or  desjsen^tions»  simultanées  par  rap* 
pOTt  à  votre  vue^  agissentisur  vous  comme 
tme  seule  sensation  qui  est  confuse ,  parce 
qu'elle  est  trop  composée.  Il  ne  vous  en 
reste  aucun  souvenir ,  et  vous  êtes  porté 
èk  croire  que  vou$  n'avez  rien  ym.  Des  sen*' 
Battons ,  au  t^outrkire  ,  que  vous  observez 
Tune  api:ès  Fautif  agissent  sur  vous  cotiame 
autant  de  sensations  distinctes  :  vous  voite 
souvenez  des  choses  que  vous  avez  vues  ^ 
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t/t  q^ielqnefois  ce  souvenir  est  «i  vif  qu'il 
TOUS  semble  les  voir  encore. 

Si  plusieurs  sensations  simultanées  se 
irëunissent  confusément  ,  et  paroissent  , 
lorsque  la  vue  les  embrasse  toutes  à  la  fois 
icomposer  une  ,setile  sensation  dont  il  ne 
reste  rien ,  voas  voyez  qu^elles  se  décom- 
posent lorsque  Tceil  les  observe  Tune  après 
raùtre ,  et  qu'alors  dles  s'o£frent  à  vous 
successivement  d'une  manière  distincte. 

Ce  que  vous  remarquez  dès  sensations 
de  la  vue  est  également  vrai  des  idées  et 
des  opâ^tions  de  l^entendement.  Lorsque 
votre  esprit  embi4tee  à  la  fois  pluâSun 
idées  et  pkisieurs.opérations  qui  co-existent 
xf est-à-dire,  qui  existent  ;en  lui  toutes  en- 
semble, il  en  résulte  quelque  chose  de 
^composé  dont  nous  ne  pcmvons  démêler 
les  différentes  parties  ;  nous  n'ima|^ons 
{las  même  alors  que  plusiexurs  idées  aient 
pu  être  en  même  temps  présentes  à  notre 
^e^prit,  et  nous  ne  savons  ni  à  quoi,  ni  ce 
que  nous  avons  pensé.  Mais  lorsque  qeifB 
idées  et  ces*  opérations  viennent  à  se  suc* 
leéder,  alors  notre  pensée  sedécompoee;, 
W>n%  démêlons  peu  à  peu  ce  qu'elle  rfq^ 
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.ferme ,  nous  observons  ce  que  fait  notirt 
esprit ,  et  nous  nous  faisons  de  ses  opéra- 
tions une  suite  d'idées  distinctes. 

En  effet  ,  comme  Tunique  manière  de 
décomposer  les  sensations  de  la  vue^  est 
de  les  faire  succéder  Tune  à  l'autre  ,  de 
même  l'unique  manière  de  décomposer  une 
pepsée ,  est  de  faire  succéder  l'une  à  l'autre, 
les  idées  et  les  opérations  dont  elle  est 
formée.  Pour  décomposer  ,  par  exemple  , 
l'idée  que  j'ai  à  la  vue  de  ce  bureau  ,  il 
faut  ^ue  fobserve  successivement  toutes 
les  sensations  qu'il  fait  en  même  temps  sur 
mdP,  la  hauteur ,  la  ligueur ,  la  largeur , 
la  couleur ,  etc.  ;  c'est  ainsi  que  pour  dé- 
composer ma  pensée  ,  lorsque  je  forme  un 
désir ,  j'observe  successivement  l'inquiétude 
ou  le  mal-aise  que  j'éprouve  ,  l'idée-  que  je 
me  fais  de  l'objet  propre  jà  me  soulager  , 
l'état  oà  je  suis  pour  en  être  privé  ,  le 
plaisir  que  me  pro;met  sa  jouissaûce ,  et  la 
direction  dé  toutes  mes  facultés  vers  le 
même  objet.  f^ 

Ainsi  décomposer  une  pensée  ,  comnae 

mte  sensation ,  ou  se  représenter  suôcesâi- 

yement  les  parties  dont  elle  est  composée , 

cest 
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c'est  la  même  chose;  et,  par  conséquent , 
Fart  de  décomposer  nos  pensées  n'est  que 
fart  de  rendre  successives  les  idées  et  leé 
opérations  qui  sont  simultanées. 

Je  dis  Part  de  décomposer  nos  pensées  ^ 
et  ce  n'eijt  pas  sans  raison  que  je  m'exprime 
delà  sorte.  Car,  dans  l'esprit,  chaque  pensée 
est  naturellement  composée  de  plusieurs 
idéej  et  de  plusieurs  opérations  qui  co- 
existent; et  pour  savoir  la  décomposer , il  faut 
avoir  appris  à  se  représenter,  l'une  après 
l'autre ,  ces  idées  et  ces  opérations.  Vous 
venez  de  le  voir  dans  la  décomposition  dn 
désir;  et  vous  pouvez  encore  vous  en  con- 
vaincre par  l'analyse  dé  l'entendement  hu- 
ïïftin.  Car  si  l'attention ,  la  comparaison , 
ie  jugement ,  etc.,  ne  sont  que  la  sensation 
tr'ànsforniée,  c'est  une  conséquence  que  ces 
opérations  ne  soient  que  la  sensation  dé- 
feoniposéë  ou  considérée  successivement 
sous  différens  points  de  vue, 

La  sensatiob  enveloppe  donc  toutes  nos 
idées  et  toutes  nos  opérations;  Fart  de 
la  décomposer ,  n'e*  que  l'art  de  nous 
représenter  successivement  les  idées  et  les 
opérations  qu'elle  renferme. 
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Jepourrois,  par  conséquent,  former  des 
jugeraens  et  des  raisonnemens  ,  et  n'avoi» 
point  encore  de  moyens  pour  les  décom- 
poser. J'en  aï  même  formé,  avant  d'avoii 
«u  çi'en  représenter  les  parties  dans  Tordra 
successif,  qui  peut  seul  me  les  faire  dis^ 
tiuguer.  Alors  je  jugeois  et  je  raîsonnoîs 
fans  pouvoir  me  faire  d'idées  distinctes  dû 
ce  qui  se  passoit  en  moi ,  et ,  par  consé- 
quent, sans  savoir  que  je  jugeois  et  que  j« 
raîsonnois*  Mais  il  n'en  étoît  pas  moins 
vrai ,  que  je  faisois  des  jugemens  et  deâ 
xaisonneraens.La  décomposition  d'une  pen^ 
«ée  suppose  l'existence  de  cette  pensée;  et 
il  seroit  absurde  dç  dire  que  je  ne  corn- 
jneiioe  à  juger  et  à  raisonner  ,  que  lorsque 
je  commence  à  pouvoir  me  représenter 
j^uccessiveijient  ce  que  je  sais  qu^nd  je  jug^ 
et  quand  je  raisonne. 

Si  toutes  les  idées ,  qui  composent  une 
peiisée,  sont  siijaultanéçs  dans  l'esprit,  elle$ 
sont  successives  dans  le  discours. :\ce  sont 
donc  les  langues  qui  nous  fournissent  les 
moyens  d'analyser  jn0s  pei^sées.  Nqus  allons 
.observer  ces  moyens  dans  leis  deux  cha'» 
pllres  suivons,  .        '\  '  '\      :.  ■ 

t.  ■  k1 
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G  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Combien  les  signes  artificiels  sont 
nécessaires  pour  décomposer  les 
opérations  de  Vame  ^  et  nous  en 
donner  des  idées  distinctes. 

Lorsqu'on  Juge  qu'un  arbre  est  grand; 
ropération  de  Fesprit  n  est  que  la  percep- 
tion du  rapport  de  granà  à  arbre^  si, 
comme  nous  l'avons  dit,  juger  n'est  qu'ap- 
percevoir  un  rapport  entre  deux  idées  que 
Ton  compare. 

Il  est  vrai,  Monseigneur,  que  vous  au- 
riez pu  m'objecter  que , lorsque  vous  jugez, 
vous  faites  quelque  chose  de  plus  que 
d'àppercevolr.  En  effet  vous  ne  voulez  pas 
seulement  dire  que  vous  appercevez  qu'un 
arbre  est  grand,  \ous  voulez  encore  affir- 
mer qu'il  l'est. 

Je  réponds  que  la  perception  et  l'affirma- 
tion ne  sont ,  de  la  part  de  l'esprit  y  qu'une 
même  opération  sous  deux  vues  différentes. 
Nous  pouvons  considérer  le  rappprt,  entr^ 
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{irbre  et  grande  claàs  Ist  perception  que 
^ousen  avons,  ou  dans  les  ide'es  àe grand 
et  cCarbre ,  idées  qm  noHS  repi'égentent 
pn  grand  ai'bre  comme  existant  hors  de 
nous.  Si  nous  le  considérons  seulement 
dans  la  perception ,  alors  il  est  évident  que 
la  perception  et  le  jugement  ne  sont  qu  une 
même  chose.  Si,  au  contraire,  nous  le 
considérons  encore  dans  les  idées  de  grand 
et  d^ arbre  y  alors  Tidée  de  grandeur  con- 
vient à  ridée  d'arbre  ^indépendamment  dé 
notre  perception ,  et  le  jugement  devient 
«ne  affirmation.  Envisagée,  sôus  ce  point 
de  vue ,  la  proposition ,  cet  arbre  estgrand^ 
ne  signifie  pas  seulement  que  nous  apper- 
cevons  Tidée  d'arbre  avec  Fidée  de  gran- 
4aur  :  elle  signifie  encore  que  la  grandeto 
appartient  réellement  à  larbre. 

Un  jugement  comme  perception ,  et  un 
jugement  comme  affirmation,  ne  sont  don« 
qu'une  mèm%  opération  de  Tesprit;  et  ib 
ne  diffèrent  que  parce  que  le  premier  se 
i>ome  à  faire  considérer  un  rapport  dans 
la  perception  qu'on  en  a ,  et  que  le  second 
le  fait  considérer  dans  les  idéçs  que  Ïovl 
compote, 
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Or  dMù  nous  vient  le  pouvoir  d'affirmer 
ou  de  considérer  un  rapport  dans  les  idées 
que  nous  comparons ,  plutôt  que  dans  la 
perception  que  nous  en  avons  ?  De  Tusage 
des  signes  artificiels. 

Vous  avez  vu  que  pour  découvrir  la 
mécanisme  d'une  montre ,  il  la  faut  dé- 
composer,  c'est-à-dire,  en  séparer  les  par- 
ties, les  distribuer  avec  ordre,  et  les  étudier 
chacune  à  part.  Vous  vous  êtes  aussi  con- 
vaincu que  cette  analyse  est  Tunique  moyen 
d'acquérir  des  connoissances ,  de  quelques 
espèces  qu'elles  soient. 

Vous  avez  jugé,  en  conséquence  ,  que 
pour  connoître  parfaitement  la  pensée ,  il 
la  falloit  décomposer  ,  et  en  étudier  suc- 
cessivement toutes  les  idées,  comme  vous 
étudieriez  toutes  les  parties  d'une  montre. 

Pour  faire  cette  décomposition,  vous 
avez  distribué  avec  ordre  les  mots  qui  sont 
les  signes  de  vos  idées.  Dans  chaque  mot 
vous  avez  considéré  chaque  idée  séparé- 
ment ;  et  dans  deux  mots  que  vous  avez 
rapprochés,  vous  avez  observé  le  rapport 
que  deux  idées  oiit  l'une  à  l'autre.  C'est 
donc  à  Fubagé  des  mots  que  vous  devez  le 
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pouvoir  de  considérer  vos  idées  çhacuînc? 
en  elle-même,  et  de  les  jcomparer  les  une« 
avec  les  autres  pour  en  découvrir  les  rap- 
ports. .En.  effet  vous  n  aviez  pas  d'autre 
moyen  pour  faire  cette  analyse.  Par  con* 
séquent ,  ^î  vous  n'aviez  eu  Tusage  d'aucun 
«igné  at*tificiel ,  il  vous  auroit  été  impos- 
sible de  la  faire. 

Mais  si  vous  ne  pouviez  pas  faire  cette 
analyse  ,  vous  ne  pourriez  pas  considérer , 
çéparément,  et  chacune  en  elle-même,  leâ 
idées  dont  se  forme  votre  pensée-  EUet 
resteroient  donc  comme  enveloppées  coijl- 
fusément  dans  la  perception  que  vou$  eU 
avez:.. 

Dès  qu'elles  seroîent  ainsi  enveloppée^ 
il  est  évident  que  les  comparaisons  et  lea 
jagemens.de  votre  esprit  ne  seroitnt  pour 
vous  que  ce  que  nous  appelons  perception* 
(Vous  ne  pourriez  pas  faire  Oette  proposi- 
tion,  cet  arbre  eH  grand  ;  puisque  ces 
idées  seroient  simultanées  dans  votre  es-  , 
prit ,  et  que  vous  n'auriez  pas  de  moyens 
pour  vous  les  représenter  dans  l'ordre 
successif  qui  les  distingue  et  que  le  dis- 
cours peut  seul  leur  donner.  Par  conse- 

\ 
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xpient ,  VOUS  ne  pourriez  pjas  juger  de  ce 
rapport ,  si ,  par  en  juger,  vous  entendez 
l'affirmer. 

*  Tout  VOU&  confirme  d<^nc  que  le  juge- 
ment ,  pris  pour  une  affirmation ,  est ,  dans 
votre  esptit,  la  même  opération  que  le 
jugement,  pria, pour  une  perception:  et 
qu'ayant,  par  vous-même,  la  faculté  d'ap- 
perceyoir  un  rapport,  vous  devez  à  l'usage 
des  signes  artificiels,  la  faculté  de  l'affir- 
mer ou  de  pouvoir  faire  une  proposifion. 
JL,'affirmation  est ,  en  quelque  sorte ,  moins 
dans  votre  esprit  que  dans  .les  mots  qui 
prononcent  les  rapports  que  vous  apper- 
cevez. 

Comme  les  mots  développent  successi- 
vement dans  une  proposition ,  un  jugement 
dont  les  idées  sont  simultanées  dans  l'esprit, 
ils  développent ,  dans  une  suite  de  propo- 
sitions, un  raisonnement  dont  les  parties 
sont  également  simultanées,  et/ vous  dé- 
couvrez en  vous  une  suite  d'idées  et  d'opé- 
rations que  vous  n'auriez  pas  démêlées  sans 
leur  secours. 

Puisqu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait 
été  sans  l'usage  des  signes  artificiels  ,  il 
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n'en  est  point  à  qui  les  idées  et  les  opëta-' 
lions  de  son  esprit  nç  se  soient  offertes  ^ 
pendant  un  temps,  tout-à-faît  confondue» 
avec  la  sensation  ;  et  tous  ont  commenoë 
par  être  dans^Timpuissanee  de  démêlé?  ce 
qui  se  passoit  dçins  leur  pensée*  Ils  nefai- 
soient  qu'appercevoir ,  et  leur  perception  ^ 
où  tout  se  confondoit ,  leur  tenoit  lîeu  de 
jugem'ent  et  de  raisonnement  ;  elles  en 
ëtoient  re'quivalent.  Vous  concevez  cona- ' 
bien  il  étoit  diiBcile  de  dépouiller  ce  chaosi 
Yom  oyez  néanmoins  surmonté  cette  diffi- 
culté, et  TOUS  devez  juger  que  vous  ea 
pouvez  surmonter  d'autres. 

Dès  que  nous  ne  pouvons  appercevoîr 
séparément  et  distinctement  les  opérations 
de  notre  ame  que  dans  les  noms  que  nous 
leur  avons  donnés,  c'est  une  conséquence 
que  nous  ne  sachions  pas  observer  de  pa- 
reilles opérations  dans  Jes  animaux ,  qui 
n'ont  pas  l'usage  de  nos  signes  artificiels. 
Ne  pouvant  pas  les  démêler  en  eux,  nous 
les  leur  refusons;  et  nous  disons  qu'ils  uq 
jugent  pas,  parce  qu'ils  ne  prononcent 
pas,  comme  nous,  des  jugemens. 

.Vous  éviterez  cette  erreur,  si  vous  con- 
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Sidérez  que  la  sensatîoa  enveloppe  toutes 
les  idées  et  toutes  les  ppér^tions  dont  nous 
sorames  capables.  Si  ces*  idées  et  ces  opé- 
rations n  étaient  pas  en  nous  ,  les  signes 
artificiels  ne  nous  apprendroient  pas  à  les 
distinguer.  Ils  les  supposent  domf,  et  tout 
animal  qui  a  des  sensations  ,  a  la  faculté 
de  juger,  c'c^t- adiré  ,  d'appercevoir  de# 
rapports. 
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\Açe€  quelle  ïrtéthode  on  doit  em^ 
ployer  les  signes  artificiels  pour 
se  faire  des  idées  distinctes  d^ 
toute  espèce. 

JM  o  u  s  venons  de  voîr  que  les  signes  arti- 
ficiels sont  nécessaires  pour  dëmêler  les 
opérations  de  notre  ame  :  ils  ne  le  sont  pas 
moins  pour  nous  faire  des  idées  distincte* 
des  objets  qui  sont  hors  de  nous.  Car,  si  nous 
ne  connoissons  les  choses  qu'autant  que 
nous  les  analysons ,  c'est  une  conséquence  , 
que  nous  ne  les  connoissions  qu'autant  que . 
nous  nous  représemtons  successivement  les 
qualités  qui  leur  appartiennent.  Or  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire  qu'avec  des 
«ignés  choisis  et  employés  avec  art. 

Il  ne  sufiiroit  pas  de  faire  passer  ce9 

qualités  l'une  après  l'autre  devant  Fesprit. 

Si  elles  y   passoient  sans  ordre,  nous  ne 

•«aurions  où  les  retrouver;  il  ne  nous  res- 

|teroit  que  des  idées  confuses  j  et,  par  cou-, 
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Saquent ,  nous  ne  retirerions  presque  aucun 
fruit  des  décompositions  que  nous  aurions 
faites.  L'analyse  est  donc  assujettie  à  un 
ordre. 

i.  Pour  le  découvrir,  cet  ordre  ,  il  stiffil 
de  considérer  que  l'analyse  a  pour  objet 
de  distinguer  les  idées  ,  de^.  les  rendra 
faciles  à  retrouver,  et  de  nous  mettre  en 
état  de  les  comparer  sous  toutes  sortes  de 
rapports. 

-  Or ,  si  elle  en  trace  la  suite  dans  la  plut 
grande  liaison  ;  si ,  en  les  faisant  naître  le$ 
unes  des  autres, elle  en  montre  le  déve- 
loppement successif  ;  si  elle  donne  à  cha- 
cune une  place  marquée,  et  la  place  qui 
lui  convient  ;  alors  chaque  idée  sera  dis- 
tincte et  S8  retrouvera  facilement.  Il  suf- 
fira même  de  s'en  rappeler  une ,  pour  se 
rappeler  successivement  toutes  les  autres  , 
et  il  sera  facile  d'en  observer  les  rapports, 
î? ous  pourrons  les  parcourir  sans  obstacles , 
et  nous  arrêter  à  notre:  choix  sur  toutes 
celles  que  nous  voudrons  comparer. 
,  Il  ne  s'agit  donc  pas  ,  pour  analyser,  de 
se  faire  un  ordre  arbitraire.  Il  y  en  a  uà 
qui  est  donné  par  la  ni^nière  dont  noug 
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concevons.  La  nature  l'indique  ellè-mémé;^ 
tt ,  pour  le  découvrir,  il  ne  faut  qu'obser- 
ver ce  qu'elle  nous  fait  faire. 

Les  objets  commencent  d'eux-mêmes  à 
ie  décomposer,  |)uisqu'il8  se  montrent  à 
BOUS  avec  des  qualités  différentes,  suivant 
la  différence  des  organes  exposés  à  leur 
action.  Un  corps,  tout -à-la  fois  solide  , 
coloré  ,  sonore,  odorîfé»ant  et  savoureux  , 
n'est  pas  tout  cela  à  chacun  de  nos  sens  j. 
€t  ce  sont  là  autant  de  qualités  qui  vien- 
nent successivement  à  notre  connoissance 
par  autant  d'organes  differens. 

Le  toucher  nous  fait  considérer  la  soli- 
dité comme  séparée  des  autres  qualités  qui 
se  réunissent  dans  le  même  corps;  la  vue 
nous  fait  considérer  la  couleur  de  la  même 
manière.  Bn  un  mot ,  chaque  sens  décom- 
pose :  et  c'est  nous ,  dans  le  vrai,  qui  for- 
mons des  idées  composées ,  en  réunissant , 
dans  chaque  objet,  des  qualités  que  nos 
sens  tendent  à  séparer. 

Or ,  vous  avez  vu,  Monseigneur ,  qu^une 
idée  abstraite  est  une  idée  que  nous  fois 
mons  en  considérant  une  qualité  sépara 
ment  des  auti*es  qualités   atixqu^Ues  ell« 
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eàt  unie.   Il  suffit  donc  d'avoir  des   çeai 
pour  avoir  des  idées  abstraites. 

Majs  tant  que  oous  n  avons  dc&  id^ 
abstraites  que  par  cette  voie ,  elles  vientaent 
à  nous  sans  ordre;  elles  djsparoisseatijuaod 
les  objets  cessent  d'agir  sur  nos  $em  •  ce  ne 
^ont  que  des  conuoissances  nioroentan^e«^ 
tt  notre  vue  est  encore  bien  confuse  et . 
bien  trouble. 

Cependaut  c'est  la  nature  qui  commence 
à  nous  faire  démêler  quelque  chose  dan» 
les  impressions  que  les  organes  fbnt  passer 
jusqu'à  l'ame.  Si  elle  ne  comraençoit  pa^^ 
nous  ne  pourrions  pas  commencer  nous-i 
mêmes.  Mais ,  quand  elle  a  commencé ^ 
elfe  s'arrête  ;  contente  de  nous  avoir  mis 
eur  la  voie,  elle  nous  laisse,  et  c'est  à 
BOUS  d'avaiKîer, 

Jusqties-là,  c'est  donc  sans  aucun  art 
de  notre  part  que  se  fonttoutes  les  deccmi-» 
positions.  Or  comment  |)Ourrons-nous  faire 
avec  art  d'autres  décompositions  pour  ao-» 
qr.érir  de  vraies  cpnnoissances  ?  C'est  en- 
core en  observant  l'ordre  que  la  nature 
BOUS  prescrit  elle-mêrae.  Mais  vous  savM 
que  cet  ordire  est  celui  duw  kquelnos 
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îdëçs  naissent  les  unes  des  autres,  consé^ 
quemment  à  notre  manière  de  sentir  et  de 
cone«voir.  C'est  donc  dans  Tordre  \^  plus 
cx)nforme  à  la  génération  des  idées  qu« 
nous  devons  anajjjser  les  objets. 

Papa ,  dans  la  bouche  d'un  enfant  qui 
n'a  vu  que  son  père ,  n'est  encore  pour  lui 
que  le  nom  d'un  individu  ;  mais  lorsqu'il 
voit  d'autres  hommes,  il  juge,  aux  qualités 
qu'ils  ont  en  commun  avec  son  père,  qu'ils 
doivent  aussi  avoir  le  même  nom,  et  il  les  ap- 
pelle/7û;pa.  Ge  mot  n'est  donc  plus  pour  lui 
lenontd'unindividu;c'estunnom  commui;i 
à  plusieurs  individus  qui  se  ressemblent; 
c'esf  le  nom  de  quelque  chose  qui  n'est  ni 
Pierre  ni  Paul  ;  c'est,  par  conséquent,  le 
no^  d'une  idée  qui  n'a  d'existence  que 
dans  l'esprit  de  cet  enfant;  et  il  ne  l'a 
formée  que  parce  qu'il  a  fait  abstraction 
des  quaUtés  particuhères  aux  individus 
Pierre  et  Paul,  pour  ne.  penser  qu'aux 
q,ualités  qui  leur  sont  communes.  Il  u'a 
pas  eu  de  peine  à  faire  cetle  abstraction  ; 
il  lui' a  suffi  de  ne  pas  remarquer  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  individus.  Ôr  il  lui 
est  bieQ  plus  facile  de  saisk  le$  ressem,^ 
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blances  que  les  différences  ;  et  c  est  pour- 
quoi il  est  naturellement  porte  à  généra- 
liser. Lorsque,  dans  la  suite  Jes  circons- 
tancelui  apprendront  qu  on  apip^eWe  homme 
ce  qu'il  npmmoit  papa  ^  n'acquerra  paf 
une  nouvelle  idée,  il  apprendra  seulement 
le  vrai  uom  d'une  idée  qu'il  avoit  déjà. 

Mais  il  faut  observer  qu'une  fois  qu'un , 
enfant  commencera  généraliser  ,  il  rend 
u^e  idée  aussi  étendue  qu'elle  peut  l'être  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  se  hâte  de  donner  le 
même  nom  à  tous  Jes  objets  qui  se  res- 
semblent grossièrement ,  et  il  les  comprend 
tous  dans  une  seule  classe.  Les  ressem* 
blances  sont  les  premières  choses  qui  le 
frappent,  parce  qu'il  ne  sait  pas  encore 
assez  analyser  pour  distinguer  les  objets 
par  les  qualités  qui  leur  sont  propres.  Il 
n'imaginera  dpnc  des  classes  moins  géné- 
rales, que  lorsqu'il  aura  appris  à  observer 
par  où  les  choses  différent.  Le  mot  homme, 
par  exemple,  est  d'abord  pour  lui  ime 
dénomination,  commune,  soiis  laquelle  il 
comprend  indistinctement  tous  les  hommes. 
Mais  lorsque,  dans  la  suite,  il  aura  occa- 
lion  de  eoAQoi^re  ks  différentes  conditions , 
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il  fera  aussitôt  les  classes-subordonnées  et 
moins  générales  de  mili' aires,  de  magis- 
trats ,  de  bourgeois ,  d'artisans,  de  labou- 
reurs, etc.;  tel  est  donc  l'ordre  de  la  gé* 
Hération  des  idi;^.  On  passe  tout-à-coup 
de  l'individu  au  genre,  pour  defccendi*e 
ensuite  aux  difiërentes  espèces ,  qu'on  muU 
tiplie  d'autant  plus  qu'on  acquiert  plus  de 
discOTneraent,  c'est-à-dire,  qu'on  apprend 
ipieux  à  faire  l'analyse  des  choses. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  enfant  entend  ' 
Hommer  un  objet  avant  d'avoir  remarqué 
qu'il  ressemble  à  d'autres,  le  mot,  qui  est 
pour  nous  le  nom  d'une  idée  générale,  est 
pour  lui  le  nom  d'un  individu  ;  ou',  ci  ce 
mot  est  pour  nous  un  ijom  propre,  ii  le 
généralise  aussitôt  qu'il  trouve  des  objets 
semblables  à  celui  qu'on  a  noranjé  ;  et  il 
BC  fait  des  classes  moins  générales  qu'à 
mesure  qu'il  apprend  à  remarquer  les  dit 
férences  qui  distinguent  les  choses. 

Vous  voyez  donc ,  Monseigneur,  com- 
ment nos  premières  idées  sont  d'abord  in^ 
dividuelles ,  comment  ell«s  se  généralisent, 
et  comment ,  de  générales ,  elle^  devien- 
nent des  espèces  subordoxmée^  à  un  genre. 
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Cette  gériératioH  est  fondée  sur  la  nai» 
tore  des  choses.  Il  faut  bien  que  nos 
premières  idées  soient  individuelles  ;  car, 
piiisqu'il  n'y  a  hors  de  nous  que  des  indi- 
vidus, il  ny  a  aussi  que^s  individus  qui 
puissent  agir  sur  nos  sens.  Les  autres  ob^- 
jets  de  notre .  conBoi^sance  ne  sont  point 
des  choses  réelles  quî  aient  une  existence 
dans  la  nature  ;  ce  ne  sont  que  différentes 
vues  de  Fesprit ,  qui  considère  ,  dans  les 
iadividus,  les  rapports  par  ou  i!s  se  res- 
semblent ,  et  ceux  par  où  ife  diffèrent. 
'  Il  n'y  a  donc  qu'un  naoyen  pour  acquérii^ 
des  eonnoîssances  exactes  et  précises;  c'est 
de  nous  conformer ,  daœ  nos  analyses  ,  à 
Fordre  de  la  génération  des  idées.  Voilà 
ta  méthode  avec  laquelle  nous  devons  em- 
ployer les  signes  artificiels. 

Si  no  us  ne  savions  pas  faire  usage  de 
cette  méthode  ,  Ifes  signes  artificiels  ne 
BOUS  conduiroient  qu'à  des  idées  impar* 
faires  et  confuses;  et  si  nous  n'avions  point 
de  signes  arlificiels  ,  nous  n'aurions  point 
de  méthode ,  et ,  par  conî^équent  ,  nous 
n'acquerrions  point  de  connoissjuices.Tout 
vous  confirme  donc  /Monseigneur,  com- 
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bien  les  signes  artificiels  nous  sont  héàe$i 
saires  poiir  démêler  les  idées  qui  sont  coI:^^ 
fusëmènt  dans  no$  sensations  (i^. 

Avant  que  nous  eussions  étudié  ensemble 
cette  natéthode  ,  vous  en  aviez  déjà  fait 
XLSâge ,  et  vous  aviez  acquis  quelques  idées 
abstraites.  Conduit  par  les ,  circonstances 
qui  vbus  faîsoient  deviner  à  peu  près  le 
gens  des  mots ,  vous  aviez  analysé  les  choses , 
sans  remarquer  que  vous  les  analysiez ,  et 
sans  réflécliir  sur  Tordre  que  vous  devieai 
siiivre  dans  ces  analyses  :  aussi  étoient-: 
elles  souvent  bien  imparfaites.  Mais  enfin 
vous  aviez  analysé,  et  vous  yous  étiez  fait 
des  idées  que  vous  n'auriez  jamais  eues, 
si  vous  n'aviez  pas  entendu  des  mots ,  et 
si  vous  n'aviez  pas  senti  le  besoin  d'en 
saisir  la  signification. 


(i)  Pourroit-on  devenir  géomètre  sans  méthode, 
et  si  les  géomètres  n* avoient  point  de  signes  arti- 
ficiels ,  pouiToient-ils  avoir  une  métliode  ?  Or ,  ki 
langue  qu'un  enfant.apprend  est  la  méthode  A  la- 
quelle il  doit  les  connoissances  qu'il  acquiert  tout 
seul.  Il  y  trouve  des  «ignés  pour  faire  des  ana- 
lyses ,  qull  ^'auroit  jamab  faites  s'il  n  avoit  pas 
appris  à  parler. 
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Si  ûeÈ  idëes-  étoient  en  petit  nombre-,  si 
elles  étoient  encore  bien  confuses ,  et*  «î 
votis  n  ëtîez  pas  capable  de  vous  en  rendre 
raison  i  c^est  que  les  circonstances  voui 
avoient  tnal  coçiduit.  Vous  n'aviez  pas  eu 
occasion  d'appretidre  assez  de  mots ,  ou 
vous  ne  les  aviez  pas  appris  dans  l'ordre 
le  plus  propre  à  vous  en  donner  Fintelli- 
gence.  Souvent  celui  que  .vous  entendiez 
prononcer ,  et  dont  vous  auriez  voulu  saisir 
le  s«ns ,  en  sùpposoit ,  pour  être  bien  cttoi- 
pris ,  d'autres  que  vous  ne  connoissiez  pa» 
encore.  Quelquefois  les  personnes,  qui  par- 
loient  devant  vous ,  faisoient  un  étrange 
abus  du  langage;  et,  ne  coimoissant  pas 
elles-mêmes  la  valeur  des  termes  dont  elles 
se  servoient ,  elles  vous  donnoient  de  fausses 
idées.  Cependant  vous  pensiez  d'après  elles 
avec  confiance ,  et  elks  croy oient  Vous  ins^ 
truire.  Or  des  signes  qui  venoient  à  votre 
connoissance ,  avec  si  peu'  d'ordre  et  de 
précision ,  n'étoient  propres  qu'à  vous  faire 
faire  des  aua.ljses  fausses  ou  peu  exactes. 
Une  pareille  méthode  ,  si  c'en  est  une ,  ne 
pouvoit  donc  vous  donner  que  beaucoup  de 
notions  confuses  et  beaucoup  de  préjugés; 
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Qu'avez-vows  fait  avec  moi  pour  donne/ 
plus  de  prë(îision  à  vos  idées  ,  et  pour  en 
acquérir  de  nouvelles  Z  Vous  avez  repasse 
sur  les  mots  que  vous  sa\dez ,  vous  en  avez 
appris  de  nouveaux ,  et  vous  avez  étudidf 
le  sens  des  uns  et  des  autres  dans  Tordl^e 
de  la  génération  des  idées.  Vous  voyez 
que  cette  méthode  est  l'unique;  votre  expé- 
rience vous  a  au  moins  convaincu  qu'eUe 
€st  bonne. 

Pour  achever,  IVIonseigneur ,  de  vous 
éclairer  sur  la  méthode ,  il  faut  vous  faire 
remarquer  qu  il  y  a  un  ordre  dans  lequel 
nous  acquérons  des  idées ,  et  un  ordre  dans 
lequel  nous  distribuons  telles  que  nous 
avons  acquises. 

Le  premier  est ,  comme  vous  Favez  vu , 
celui  de  leur  génération  ;  le  second  est  le 
renversement  du  premier.  C'est  celui  où 
lious  commençons  par  Fidée  la  plus  géné- 
rale ,  pour  descendre ,  de  classe  en  claî>se , 
jusqu'à  l'individu. 

Vous  aurez ,  plus  d'une  fois ,  occasion  de 
remarquer  que  les  idées  générales  abrègent 
le  discours.  C'est  donc  par  elles  qu'on  doit 
commencer ,  quafld  on  parle  à  des  per* 
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tonnes  instruite?!.  Il  seroit  importan  et  su* 
perflu  de  i^monter  à  Torigine  des  idées ^ 
pniscjuon  ne  leur  diroit  qtie  ce  quelle* 
savent ,  ou  sont  censées  savoir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  ^oa 
parle  à  des  personnes  qui  ne  savent  rietti, 
ou  qui  savent  tout,  imparfailement.  SI 
je  vous  présentois  mes  idées  dans  l'ordre 
quelles  ont  dans  mon  esprit,  je  cour- 
Tneticeroîs  par  des  choses  que  vous  ne 
pourriez  pas  entendre ,  parce  qu'elles  en 
èupposeroient  que  vous  ne  savez  pas.  Je 
dois  donc  vous  les  présenter  dans  l'ordre 
dans  lequel  vous  atiriez  pu  les  acquérir 
tout  seul. 

Par  exetnple^  si  j'avois  défini  Fenteiï- 
dement ,  la  volonté  ou  la  pensée,  avant 
d'avoir  analysé  les  opérations  de  l'ame:, 
vous  ne  m'iiuriez  pas  entendu.  Vous  ne 
tn'entendriez  pas  davantage ,  si  je  comi- 
jiieuçoit  cet  ouvfagè  ftit  définir  la  gfâilrr 
maire ,  et  ce  que  les  giantmairiens  ap^ 
pellent  les/?ar//^^  iïoraUon, "Il  est  vrtfî 
que  je  pourrois,  dans  la  suite,  explique^ 
ces  choses;  lïiàis  seroit -il  raisonnable  de 
vous  forcer  à  éùouter  et  à  répéter  des  mot» 
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auxquels  vous  n'attacheriez  encore  aucune 
signification  ^  et  d'en  renvoyer  l'explication 
à  un  autre  tems  ?  Je  doîa  donc  ne  vous 
apprendre  les  mots  que  vous  ne  save^  pas , 
qu'après  vous  en  avoir  donne  l'idée,  en 
me  servant  des  mots  dont  vous  avez  l'in-; 
telligence* 

^  J'ai  plusieurs  raisons ,  Monseigneur ,  pout 
^ous  ftiire  faire  ces  réflexions*  La  première, 
c'est  qu'en  vous  rendant  compte  de  la  mé- 
thode que  je  me  propose  de  suivre,  je  vous 
éclaire  davantage ,  et  que  je  vous  mets  peu 
è  peu  en  état  de  vous  instruire  sans  moi. 

La  seconde,  eest  qu'en  vous  montrant 
Comment  je  dois  m'expliquer  pour  être  à 
votre  portée,  je  vous  apprends  à  juger  par: 
vous-même,  si,  en  effet,  je  vous  offre  mes 
idées  djans  l'ordre  le  plus  propre  à  me  faire 
entendre.  Je  pourrois,  oubliant  ma  mé- 
-thode ,  vous  parler  comme  à  une  personne 
instruite.  Alors  vous  ne  m'entendjîez  pas, 
et  peut-étf  e  voua  en  prendriez-vous  à  vous- 
même.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  ce 
pourroit  être  ma  faute. 

Enfin  ces  réflexions  sont  propres  à  vous 
.préyeiur  coiitre  un  préjugé  pù  Yon  e$t,gém: 
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talement,que  les  idées  abstraites  sont  bien 
difficiles.  Vous  pouvez  juger  par  \oxi$- 
•même si  celles  que  vous  vous  êtes  faites, 
depuis  que  nous  étudions  ensembje,  vou» 
ont  beaucoup  coûté;  les  autres  rie    vom 

f    coûteront  pas  davantage. 

En  effet ,  pourquoi  avons  •nous  tant  de 
peine  à  noiwJfamilitoser  avec  les  sciences 

1  qu'on  nomme  abstraites  ?  C'est  que  nous 
les  étudions  avant  d'avoir  fait  d'autres 
études  qui  dévoient  nous  y  préparer;  c'est 
que  ceux  qui  les  enseignent  nous  parlent 
comme  à  des  personnes  instruites ,  et  nous 
-  supposent  des  conuoissances  que  nous  n'a* 
vons  pas.  Toutes  le^  études  seroient  fa-* 
ciles,  si,  conformément  à  l'ordre  de  la 
génération  des  idées ,  on  nous  faisoit  pj^sser 
de  connoissance  en  connoissance  ,  sans  ja-, 
mais  franchir  aucune  idée  intermédiaire, 
ou  du  moins  en  ne  supprimant  que  celles 
qui  peuvent  facilement' se  suppléer.  Je  puis 
vous  rendre  cette  vérité  sensible  par  une 
comparaison  qui  n'est  pas  noble ,  à  la  vé* 
rite,  mais  elle  nous  éclairera ,  et  nous 
pe  cherchons  que  la  lumière. 

Considérez  donc ,  Monsipigneur ,  les  idées  ^ 
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que  vous  avec  acquises,  comme  une  suite 
d'échelons,  et  jugez  s'il  vous  eût  été  pos-' 
sible  de  sauter  tout-à-'coup  au  haut  de  Yé- 
chelle.  yous  voyez  que  vous  n'auriez  pas 
même  pu  monter  les  échelans  deux  à 
deux,  et  vous  les  avez  motrtés  facilement 
un  à  un.  Or  les  sciences  ne  sont  que  plu- 
sieurs échelles  mises  bout  à*  bout.  Pour- 
tjuoi  donc  ne  pourrîez-Vous  pas,  d'échelca 
en  échelon ,  monter  jusqu'au  dernier  ? 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    VI.         > 

Les  Langues   considérées   comme 
autantdernéthofies  analytiques. 

;Vou$  avisa:  vu  combien  les  signes  artî* 
ficîels  nous  sont  nécessaires  pour  démêler 
,dans  nos  sensations,  lotîtes  lés  opérations 
dé  notre  ame;  et  nous  avons  observé  com- 
ment nous  devons  nous  ^en  èervir  pour  nous 
i      foire  ides  idées  de  toute  espèce.  Le  premier 
'     objet  du  kngagfe  est  donc  d'analyser  la 
pensée.  En  effet  nous  ne  pouvons  montrer, 
suOfcessivement  aux  autres  ^  les  idées  qui 
'     co-existent dans  notre  esprit,. qu'autant  que 
,     nous  savons  nous  les  montrer  successive- 
[      ment  Si  nous-mêmes  ;  c'est-à-dire ,  que  nous 
'      ne  savons  parler  aux  autres  qu'autant  que 
nous  savons  nous  parlei*.    On    se  trora-^ 
H     peroit ,  par  conséquent ,  si    l'on   croyoit 
[*     que  les  langues  ne  nous  sont  utiles  que 

Ipour    nous    communiquer  mutuellement 
nos  pensées. 
^        C'est    donc  comme    méthodes    analv- 
8  .  lo 
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tiqueâ  que  j^^m  les  devons  considérer 
et  notis-  ne  le»  connoîtrons  parfaitement 
que  lorsque  ucwsaurom  observé  comment 
«lies  ont  analyse'  la  pense'e. 

Dans  le  peu  que  vous  saver  de  vo^ 
langue,   Monseigneur,    vous  voyez  des 
mots  pour  exprimer  vos  idées,  et  d'autrei 
mots  pour  exprimer  les  rapports  que  vous 
•ppercevez  entr'elles.  Vous  concevez  qu'a, 
rec  moms  de  mots,  vou,  am-ie*   moin. 
Cidées,  et  vous  découvririez   moins-  de 
rapports.  II  ne  faut,  pour  cela,  que  vom 
rappeler  l'ignorance  où  vous  étiez,  il  n'y 
a  pas  long -temps.  Votfs  concevez  aussi 
qu  avec  plus  de  mots  que  vous  n'en  savez . 
vous  pouiTiez  avoir  plus  d'idées  et  décou. 
vrir  plus  de  rapports.  . 

■    Dans  le  français,  tel  que  vous  l'avezstt' 
d  abord ,  vous  pouvez  vous  représenter  une 
langue  qui  commence  et  qui  ne  fait,  poup 
ainsi  dire,  que  dégrossir  la  pensée.  Dans 
IP  français,  tel  que  vous  le  savez  aujour. 
^hui,  vous   vojez  une  langue  quia  fait 
des  progrès,  qui  fait  plus  d'analyses,   et 
qm  les  fait  mieux.  Enfin,  dans  le  français 
tel  que  vous  le  saurez  un  jour,  vous  pré- 
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t©ye«  de  nouveaux  progrès;  et  vous  com- 
Hiencez  à  comprendre  comment  il  Revien- 
dra capable  d'analyser  la  pensée  jusques 
dans  les  moindres  détails. 

Si  cette  analyse  se  faisoit  sans  méthode, 
la  pensée  ne  se  débroidîleroit  qci'imparfaî- 
teïnent;  les  idées  s'ofFriroient  confusément 
et  sans  ordre  à  cehiî'  qui  voudroit  parler  ; 
et  il  ne  pourroit  se  faire  entendre  qu'au- 
tant qu'on  le  devineroit.  Aussi  avons-nou« 
vu  qjjie  cette  analyse  est  assujettie  à  une 
méthode,-  et  que  cette  méthode  est  plus 
ou  moins  parfaite ,  suivant  que,  se  confor- 
tiïant  à  la  génération  des  idées,  elle  la 
montre  d'une  manière  plus  ou  moins. sen- 
ribler  Tout  confirme  donc  que  nous  de- 
vons considérer  les  langues  comme  autant' 
de  méthodes  analytiques;  méthodes  qui 
d'abord  ont  tôtite  l'imperfection  des  lan- 
gues qui  commencent  et  qui,  dans  la  suite, 
font  des  progrès  â  mesure  que  les  langues 
en  font  elles-mêmes. 

Mais,  me  direz-vous,  les  hommes  nd 
éonnoîssoient  pas  cette  méthode  avamt 
d^avoir  fait  les  langues  :  comment  dono 
\q%  out-ils  fait^  d'après  cette  méthode  ? 
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Cette  difficulté,  Monseigoeur,  prouva 
seulement  que,  dans  les  xîommencemens, 
cette  méthode  a  été  ^ussi  imparfaite  que 
les  langues. 

En  efiet ,  si  vous  réfléchissez  sur  les  idées 
que  vous^  avez  acquises  avec  moi,  vous  voosf' 
oonvainptez  que  vous  lesdevez  à  Tanalysef 
cjjue  VOUS;  u'aui?iez  pas  pu  en  acquérir  d^aussi 
précises  paï  toute,  autie  vofe;  et  que,  par 
conséquent ,  vous  javez  tout  seul  ànaijsd 
quelquefois  méthodiquelneut ,  si  aii^arar 
Yaat  vous  en  aviez'd'^exactes,  comïne  en 
effet  youfr  en  avî^z.  Mais  alors  voUs  ana^r 
lysiez  sans  le  savoir.  Oi  c'est  ainsi  que  lef 
hommes  ont  suivi,  dans  la  f(H:tnatiofl  des 
langues,  une^  méthode  aiialy tique.  Tant 
que  cette  niéthode  a^é  imparfaite,  ils  se- 
ront exprimée  gçossièremeat  et^vec  beaut 
coup  d'emhaîTxiS^  et  o'è^t  à'  proportion  des;, 
progrès  qu'elle  a  faits^  qu'ils  ont  été  car 
pâbles  de  parler  ayec  phis  de  clarté  et  do 
précision.  .; 

La  nature  vous  arguidédtos  les  analyses 
que  vou^  avez  faites  tout  seul  ;  vous  avez> 
démêlé  quelques  qualités  dafas  les  objets, 
parce  que  vous  aviez  besoin  de  les  reno^açt. 
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qtier  ;  vous  avez  démçlé  quelques  opéra- 
tions dans.votre  ame,  parce  que  vous.avieaf 
besoin  de  faire  cônBtoître  voifccnainteâ  et  vo« 
désirs.  Vous  avei,  à  la  vérité  >  trouvé  des 
secours  dans  les  personnes  qui  y(ms .  appro* 
choient  ;  vous  nW.eg  eu  qu'à  faire  attention 
aux  circonstances  ou  elles  prononçoient 
certains  mots  ^  pour  apprendre  à  nommer 
les  idées  que  vous  vous  faisiez. 
^  Leshonp^mes  qui  ont  fait  des  langues  » 
ont  de  même  été^  ^^és*  par  la  âalurej 
ç'ést-à^dire ,  par  les  besoins  qui.  sont  une 
suite  de  notre  conformation,  ffils  ont  été 
obligés  d'imaginer  les  naofs  que  votis  avez 
bx)uyé  faits  ,  ilaont  stùvi.^'  esi  les.  clioi-/ 
sissant,  la  même  méthode,  que  vomsi.al^ez^ 
suivie  voùsrmême  en  les  apprenant.;     !  l 

Maisij  comme  vous,  ils  Tont  suivie  à  leur* 
insu.  Si  on  avoit  pula  leurfaire^remarquet- 
de  bonne  heure,  les  langues  auroient  fait 
des  progrès  rapides ,  comme  votre  français 
en  fera.  La  lenteur  :des  progrès*  ue  prouva 
donc  pas  qu'elles  se  sont  formées  sans  mé- 
thode ;  elle  prouve  seulement  que  la  mé- 
thode s'est  perfectioanée  lentement.  Mais, 
eiofin  cfjtte  méthode  à-  donné  peu.  à  p€u 
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les  règles  du  langage  ;  et  le  êystême  des 
langues  sW  achevé  ^  lorsqa^on  a  été  ca- 
pable de^  remarquer  ces  règles. 

Or  la  pensée ,  considérle  en  général ,  est 
la  même  dans  tous  les  hommes-  Da^s  tous 
elle  vient  également  de  la  sensation  ;  dans 
fous,  elle  se  compose  et  se  décompose  de 
la  même  manière. 

J^es  besoins  qui  les  engagent  à  faire  l'aii 
naljse  de.  la  pensée,  sont  encore  com- 
^muns  à  tous  ;  et  îj^  emploient  tous  à 
cette  analyse  des  *  moyens  semblables, 
parce  qu'ils  sont  tous  conformés  de  la 
même  manière.  iJa  méthode  qu'ils  suivent 
«st  donc  assujettie  ûux  mêmes  règles  dacts 
toutes  les  langues. 

Mais  cette  méthode  se  sert ,  dans  dif- 
férentes langues,  de  signes  ditféreHS.  Plus 
ou  moins  grossière ,  plus  ou  moins  perfec- 
tionnée, elle  rend  lés  langues  plus  ou 
moins  capables  de  clarté  ,  de  précision  et 
d'énergie ,  et  chaque  langue  a  des  règles 
^ui  lui  sont  propres. 

On  appelle  grammaire  la  science  qui 
enseigne  les  principes  et  les  règles  de  cette 
^nétkodç  analytique.  Si  elle  eiisei|;Qe  lis. 
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règles  que  cette  méthode  prescrit  à  toute» 
les  lances ,  on  la  nomme  grammaire  gé^ 
nérale  ;  et  on  la  nomme  grammaire  par* 
tiçulière  ,  lorsqu'elle  enseigne  les  règles 
que  cette  ^léthodç  suit  dans  telle  ou  telle 
langue. 

Etudier  la  grammaire ,  c'est  donc  étu- 
dier les  méthodes  que  les  hqmmes  ont  sui- 
yies  dans  l'analyse  de  la  pensée. 
■  Cette  entreprise  n'est  pas  aussi  difficile 
qu'elle  peut  vous  le  paroître;  elle  se  borne 
à  obseiTer  ce  que  nous  faîsous  quand  nous 
parlons:  car  le  système  du  langage  est  dans 
chaque  homme  qui  sait  parleTTD'ailleurs 
un  discours  n'est  qu'un  jugement  ou  une 
suite  de  jugemens  :  pBX  conséquent ,  si  nous 
découvrons  commeut  Une  langtlè  analyse 
un  petit  nombre  de  jugemens,  nous  con- 
rioîtrons  la  tpéthode  qu'elle  suit  dans  l'a- 
nalyse de  toutes  nos  pensées.  C'est  ce  que 
nous  allons  rechercher*  d^ns  les  chapitres 
sWvans?Nous  coitimènôèrôns  par  observer 
les  analyses  qui  se  font  avec  le  langage 
d'action:  , 
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CHAPITRE    VII.. 

Comment  le  langage  d' fiction    dé^ 
compose  hu  pensée^    • 

i-JE  langage  (J'^ctiojci ,  Monseigneup  ,  que 
je  v€ux  vpus.faire  observer,  n  est  pas  celui 
dont  le«  pantomime^  ont  fait  un  art  ;  .c'es^ 
celui  que  la  nature  nous  fait  tenir  en  con- 
sëqnence  d^e  l|i  confoïijuatm  qu  eUe  ^  don-, 
née  à  nos  organes. 

Lorsqu'un  homme  exprimei  un  àiéûx  par 
son  action,.^  m9Atre  d:'uij  gesf^  nu  objet> 
qu'il  désire ,  il  çomjçi^ejqce  deji  à  décom- 
poser .  sa  .pensée  ;  mais  il  la  .  décon^pose, 

moins  po^r  lu^  gu^  FP"^  ^^ffF^ftï^i  ^^-^ 
servent. 

Il  ne  la  décompose  pas  pour  lui;  car 
tant  que  les  mpmemensj,  qui  e3i;:priment. 
ses  difFërenteg  idées  ^  ne  se  succèdeu.^  pas  ,r 
toutes  ses  ick'es  soi^t  simultanée*  comme, 
ses  mouvemens.  Sa  ppnsée- s'offre  donc  à 
lui  tomte  entière ,  sans  succession  «et  \%d^% 
décomposition.        ^^^^^ 

Mais  son  action  la  décompose  souvent 
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pour  ceux  qui  l'observent  j  et  cela  arrive, 
toutes  lesfoisqvi'^bne  pe^ygut  comprendre 
ce  quil  veiit ,  qUi^prè$  avoir  porté  la  Vue 
sur  lui  pojui^  y  remiVquer  Texpression  dii 
dësir ,  et  ensuite  sur  Tot^jçit  pour  remarquer 
ce  qu^il  dédira  Cette  obsej?v^tion  rend  donc 
succei^sifs,  à  leurs  jéux,  des  mouvemens: 
qui  étoient  simultanés  daps lactiou  djt.c^t 
homme,  ^t  elle  fait  voir  deux  idées  se'pa*' 
rées  et  distinctes,  pou:ce  qu'elle  les  fait  voit) 
Tune  après  Tautrf, 

*  Or,  $i  un  hon^me,  qiii  ne  parle  q\ie  le, 
langage  d'actioi;! ,  remarque  que  pour  com-) 
prendre  I4  pensée  d'un  autre ,  il  a  souyent 
bespiu  d'en  pbserv'er  succfessivement  les* 
raouvemens,  rien  n'empécbe  qu'il  ne  re-. 
marque  encore,  tôt  ou.  tard,  que  pour{5e 
faire^  entendre  lui-même  phis  facilement,; 
il  a  besoin  de  rendre  :ses  mou vemenssliot, 
ces^ifs.Il  apprendra  donc  à  décoinposer  sa» 
pensée;  et  c'est  alors ,  comme  nous  l'avons 
rpmajrqué,  que  le  langage  d'action  com- 
mencera à  devenir  un  langage  artificiel. 

Cette  décomposition  n'oiJre  guère  que. 
deux  QU  trois  idée§  distinctes:. telles  que^^ 
/ai  faim ,  JQ  voudrais  cç  fruit  y  donnez- 
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le-nwL  Elle  n'offre  donc  que  des  idées 
principales,  plite  ou  moins  composées. 

tMais  la  force  des  besoios,  la  vivacité 
du  désir  ^  le  goût  qu'on  se  flatte  de  trouver 
dans  le  fruit  qu'on  demande ,  la  préférence 
qu'on  donne  à  ce  fruit,  la  peine  qu'on 
souffre  parla  privation,  etc. ,  sont  autant 
d'idées  accessoires  qui  ne  se  démêlent  pas 
encore,  et  qui  cependant  sont  exprimées 
dans  les  regards,  dans  les  gttitudes,  dans 
l'altération  des  traits  du  visage  ;  en  un 
jnot ,  dans  toute  l'action.  Ces  idées  ne  $ê 
décomposeron^t  qu'autant  que  les  circons** 
tances  détermineront  à  faire  remarquer^ 
les  uns  après  lès  autres  ^  les  mouvemens 
qui  en.  sont  les  signes  naturels. 

Il  seroit  curieux,  Monseigneur,  de  re- 
ëhercher  jusqu'où  les  hommes  pourroieni 
porter  cette  analyse;  mais  ce  sont  des  dé- 
tails dans  lesquels  je  ne  dois  entrer  qu  au» 
tant  qu  ils  peuvent  être  utiles  à  l'objet  que 
je  me  propose.  Il  me  suffit,  pour  le  présent, 
d'avoir  observé  comment  le  langage  d'ac^. 
lion  commence  à  décomposer  la  pensée, 
^asgoxLS  au  langage  d»  sons  aj:ticy,|^ 
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C  H  A  P  .1  ï  R  E    V  I  I  L 

Comment  les  Langues^  dans  les 
i    comméneemens  j    analysent  Im 
pensée. 

JtotJR  jngér,  Monseigneur,  des  analyses 
qui  se  sont  faites  i  la  naissance  des  lan* 
gués,  il  faudroit  s'assurer  ^é  Tordre  dans 
lequel  les  choses  ont  éié  nommées.  On  n% 
peut  former ,  à  cet  ëgard ,  que  des  coojec- 
fures,  encore  seroient-elles  d'autant  plu^ 
incertednes ,  qu'on  entreroit  dans  de  plus 
grands  détails.  Comme  l'organisation,  quoi--; 
que  la  même  pour  le  fond,  est  susceptible, 
suivant  les  climats,  àe  bien  des  variétés, 
et  que  les,  besoins  varient  également,  il 
n est  pas  douteux  que  les  hommes,  jetés 
par  la  nature  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, ne  se  soient  en^gés  daos  des  routes 
qui  s'écartent  les  unes  des  autres. 

Cependant  toutes  ces  routes  partent  d'ua 
èiérae  point,  c'eht-à-dire,  de  ce  qu'ail  y  a 
àe  commua  daq;^  i'orgaoisiitioa  et  dans  les 
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besoins.  Il  s'agit  donc  d'observer  les  hommes 
dam  les  premiers  pas  qtrrk  omt  farft?rBdtr- 
hons-nous  à  d^couvrir-CQmçiMt  jls  otit-Qom^ 
mencé,  et  nos  conjectures  en  auront  plus 
de  *  v;-aisemblance»        *        '  '  > 

ï)ans  toutes  les  langues.,  les  jai^^s^ 
communs  atix  deux  langues ,  ont  sans  do.ute 
ëté  les  premiers  noms.  C  est  la  nature  cjui 
les  4onne,.et  ils  suffisent  pour  indique! 
nos  besoins,  nos  craintes,  nos  désirs,  tous 
nos  sentimens.  Susceptibles  de  difFérens 
mouvemens  et  de  diff<érentes  inflexions ,  ils. 
semblent  se  moduler  sur  toutes  les  cordes 
sensibles  de  notre  aqae,  et  leur  expression 
varie  comme  nos  besoins. 

Les  hommes  n^avoient  donc  qu'^  remar- 
quer ces  accens  pour  démêler  .  les  senti- 
mens qu'ils  éprouvoiqnt,çt pour  distinguera 
dao^  ces  sentin^ens,  jusqu'à  des  nuances»^ 
Dans  la  nécessite  de  se  demander  et  de  se 
donner  des  secours ,  ils  fiçwt  une  étude 
de  ce  langage;  ils  apprirent  donc  4  s'en 
servir* avec  plus  d'art;  et  les  acçeus^  qui 
n'étoient  d'abord  pour  eux  qye  des^si^ijes 
naturels ,  devinrent  insensiblement  des 
signes    artificiels    qu'ils  modifièrent  avec 
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Tdiflfërçfttea  ^ticuktiqns.  Voilà  vraisemblâ- 
^blejnent  poijrqupi^lfi.  prosodie  a  été  dans 
plusieurs  langues  une  espèce  de  chant. 

Lorsque  les  hommes  s'étudioient  à  ob- 
server leurs  sjBnsations,  ils  ne  pouvoient 
,  pas  ne  pas  remarquer  quelles  Içur  arri- 
voient  par  dps  orgdiies  qui  ne  se  resseni- 
blent  pas,  et  que,  par  cette  raison,  ils 
.^istinguoient  ftiçilem^nt,  Il  ne  s'a^gisspi^ 
donc  plus  que  4e  convenir  des  i^omsqu  ou 
donnerpit  à  ces  organes. 

Si  ces  noms  avoient  été  pris  arbitraire- 
ment et  comme  au  hasard,  ils  n'auroient 
été  entendus  que  de  celui  qui  les  auroit  choi» 
sis.  Cependant ,  pour  passer  en  usage ,  il 
falloit  quils  fussent  également  entendus 
de  tous  ceux  qui  yiyoient.ensemblç.  Or  il 
est  évident  qu  il  n  j  a  que  des  oîrcQnsafapws 
communes  à  to^is,  qui  aient  pu  déterminer 
à  choisir  certains  mots  plutp^lj  que  d'autres. 
Ce  sont  donc  proprement  les  circonstaAces 
qjii  ont  nomnié  les  organes  des  sens.  Mais 
queFIes  sont  ces  cirçonrta^c^s  ?  Je  ;r^ppnds 
qu  elles  ont^été  diilërèntes,  çuiyant  l?s  Ueu^f. 
C'est  ppvirquoi  je  crois  inutile,  de  cherfjliex 
^Içs  deviner.    • 
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Si  les  hommes,  lorsqu'ils  observoîenf 
leurs  sensations,  ont  été  conduits  à  observe» 
ics  organes  qui  les  fransmettoient  à  famé  ^ 
ÎI3  ont  été  également  conduits  à  observer 
les  objets  qui  les  faiaoient  naître  en  eux; 
tn  agissant  sur  les  organes  mêmes.  Ils  ont 
donc  observe  les  objets  sensibles  ,  et  ils  les 
'•nt  distingués  par  des  noms, suivant  qu^'iU 
ont  eu  besoin  dé  se  rendre  raison  de  leurs 
plaisirs,  de  leurs  peines,  drf  leujps  douleurs^ 
de  leurs  craintes ,  de  leurs  désirs ,  etc.  :  ce» 
noms  ont  été  miitatifs,  toutes  les  fois  que 
les  choses  ont  pu  être  représentées  par 
des  sons.  '    '  . 

Les  langues  auront  été  long-temps  bien 
bornées ,  parce  que  plus  elles  FStoient, 
moins  elles  foumîssoient  de  moyens  pour 
faire  de  nouvelles  atîalyses;  et  cependant 
îîfalloit,  pour  les  enrichir,  analyser  encore. 
D'ailleurs  les  hommes  accoutumés  au  lan- 
•  gage  d'action  qui  leur  'suflîsoit  presque 
toujours  ^  n'auront  imaginé  de  faire  des 
mots^  qu'autant  qu'ils^  y  auront  été  forcés 
pour  se  faire  éntencïre  plus  facilement. 
Oh  ils  n'y  auronf  été  forcés  que  bien  lente- 
jueAt  ;  car ,  ne  temai-quaat  îes  choses  q\ie 
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parce  qu'elles*  avoîent  quelques  rapport! 
à  leurs  besoins ,  ils  en  auront  remarqué 
d'autant  moins  que  leurs  besoins  ëtoient 
en  petit  nombre*  Ce  qu'ils  ne  remarquoienff 
pas,  n'existoit  pas  pour  eux,  et  n'aura  paa 
été  nomme. 

On  peut  donc  supposer  que  les  langues; 
dans  l'origine,  n'étoient  qu'un  supplément 
au  langage  d'action ,  et  qu'elles  n'ofifroient 
qu'une  collection  de  mots  semblables  à  ceux?» 
ci  :  arbre  y  fruit  ^  loup  y  voir,  toucher,  man^ 
ger^fuir;  et  qu'on  n'aura  pu  faire  que  def 
phrases  semblables  k  fruit  manger,  loujf^ 
fuir,  arbre  voir.  Ces  mots  rëveilloîent 
assez  distinctement  les  sentimens  que  le$ 
besoins  font  naître;  et  ils  ne  retraçoient^ 
au  contraire,  des  objets,  qu'une  idëe  coa. 
.  fuse ,  où  l'on  dëmêloit  seulenâent  s'il  faut 
les  fuir  ou  les  rechercher.  Cette  analyse 
étoît  donc  bien  imparfaite.  Les  inotf ,  en 
^etit  nombre,  ne  désignoient  encore  que 
des  idées  principales;  et  la  pensée  n'ache^ 
voit  de  s'exprimer,  qu'autant  que  le  lan* 
gage  d'action  V  qtii  les  accompagnoit,  of- 
froit  îfes  idées  acce^;soîres.  Cependant  il 
:tf-est  pas  dijficjie  de  comprendre  wvm^t 
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les  langues  auront  fait  dç  nouveaux  pro» 
grès.  .  . 

Si  les  hommes  ayoîent  déjà  doçiaé  des^ 
noips  aux  sentimens  deTarpe,  aux  organes 
^e  la   sensation  et  à  qujçlejues  objets  sen- 
sibles ,  c'est  que  le  langage  d'.action  avoît 
suffisamment  de'composé  la  pensée ,  pour 
faire  remsrqper  swcessivfenient  toutes  ces 
choses.  Il  est  certain  que  ^i  on  ne  les  avoit. 
pas  démêlées  Tune  après  Fautre,  on  n'au- 
rpit  pas  pu  se  faire»séparément   des  idées 
de  chacune;  et  si  on  pe  les  àvoit  pas  re-^ 
jaaarqiiées  ch^jfîupe  sppfirément  ,pp  n^auroit, 
pas  pu  Içs  nommer.  Mais;çop[iipç^  ces  idéeir 
pe  sont  p^8    les    sgqles  qu^  le    langage 
d'action  a  dû  faire  distinguer,  on  conçoit 
ijQrp^ept  il .  auya  été  passible  ^  de    dopner 
encore  de^  »onis  à  plusieurs  autres. 

Or  il  est  évident  que  chaque  homme 
'§n  disanf  par  exeniplei)  fruit  manger^ 
pouvoit  montrer,  par  le  langage  d'action 
s'il  parloit  de  lui,  ou  de  celui  à  qui  il 
àflre.^soit  la  parole,  ou  de  tout  auire  ;  et  il 
nVst  pai^  moins  évident  qu'alors  ses  gestes 
^toient  rétjuivalent  de^ces  mots  moi ^ous 
il ,  il  ayoit  donc  desidées  distinctes  de  c€ 
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que  nous  appelons  la  preniière,  la  seconde 
et  la  troisième  personne;  et  celui  qui  com- 
prenoit  sa  pensée  se  falsoit ,  de  ces  per- 
SQi3n,€§^  les  ménaes  idées  que  lui.  Pourquoi 
cJoilC'  n'âurpient^ils  pas  pu  sVcçorder  tôt 
Qii  tkrd  Tun.et  Fautre  à  exprimer  ces  idée» 
pat  quelques^ons  articulés  ?  , 

.  Cçs  hommes  pouvoient  encore  faire  corf 
ijoître,  par  des  giestes^si  un  apimal  étoit 
gjraud  ou  pe^t,  fort  ou  fbible,  doux  ou 
méchanti,    etp,;   mais  dè^  qu'une  fQÎs  ils 
avoient  démêlé  ces  idées,  ijs.avoient  fait 
le  plus  diffipilej.  Il  ne  leur  restpit  plus  qu  à 
sentir  qull  seroit  commode  d^  les  désigna 
par  4es.  son$.  .On  fit  donc  dés  adjectifs,, 
cpest-à-dire,  den  noms  qnï  signifioient  les, 
quittléi  dea-^hflrffti^  leotaflûte- on  ^voit  fiât; 
de^  substantifs ,  ç»e&t4-dire,  des  noms  qui 
ixuiiquoient  lefijehoses  mêmes, 
^  On  pouvoît ,  avec  la  même  feoilité ,  après 
avoitmontré  deux  lieux  difFm-oc^,  marquer  4» 
parut!  geste,  celui  d'où  Ton  venait,  et  par 
un  autre  celui  ou  Ton  alloit  Voilà  donc 
deiaç  gestes,  l'un  équivalent  à  1^  préposi-. 
tbn  def^t  l'autre  àila  préposition  à.  D'au»- 
tjpw»  gestes  pQiivoiept  égdeinent  être  é^ui^ 
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valent  à  sur ,  sous  ,  a^ant ,  aprè^ ,  etc.; 
or,  dès  quon  a  eu  démêlé -ces  rapports, 
dans  la  pensée  décomposée  par  le  langage 
d'action,  on  trouvoit  d'autant  moins   de- 
difficultés  à  leur  donner  des  noms*  qu'on 
àvoit  déjà  nommé  beaucoup  d'autres'  idée*. 
*  Nous  ve^rrons ,  dans  la  suite,  qu'il  ne 
faut  que  quatre  espèces  de  mots  pour  ex- 
primer toutes  nos  pensées  ;  des  substantifs  , 
des  adjectifs,  des  prépositions ,  et  un  seul 
ver W,  tel  que  le  verbe  ^Z/*^.  Il  «ne  resté 
donc  plus   qu'à    découvrir  conament  les 
hommes  auront  pu  avoir  un  pareil  verbe  ^ 
et  prononcer  enfin  des  propositions. 

II  paroît  d'abord  bien  difficiled^imagîn» 
comment  les  hommes  ont  dôimé  des  noms 
a\ix^  opéf atioùs  dé*  f  eûtewlémétifc  En^dflfetf - 
ils-ne  pôuvoient  pas  les  montrer  avec  des 
gestes,  comme  ils  avoient  montré  1^  objets 
sensibles ,  et  il  n'en  étoit  pas  de  ces  opé^ra- 
tîpns  comme  des  séntimens  de  Pâme  dont, 
les  nouas  se  trouvent  faits  dans  les  açcensf 
de   la  nature.  Cependant,  si  nous  con- 
sidérons  que  ,^ans  toutes  les  langues ,  les 
noms  des  opérations  de  l'entendeiiieht  sont  s 
à^%  expressions  fiçuçées^  qui,  telles  qu'gslk: 
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tention,  réflexion  ^^  imagination  ^ pensée ^ 
ofifrent  des  images  sensibles ,  nousf  jugerons 
que  les  hommes  ne  sont  parvenus  àfîonner 
des  noms  aux  opérations  de  rentendement  ^ 
que  parce^ qu'ils  en  avoi«at  donné  'à  de» 
idées-  sensibles  qui  pouvoient  représente* 
ces  opérations  nfémes. 

Nous  pouvons  considérer ,  Monseîgûctar,  ^ 
tes  organes  de  la  sensation  dans  deux  états 
diflférens.  Ou  ils  reçoivent  indifféremment 
toutes  les  impressions  que  les  objets  font 
sur  eux ,  ou  ils  agissent  pour  recevoir  une 
impression  plutôt  qu  une  autre.  Voirai 
regarder^  par  exemple,  expriraeift  ces  deux 
états..  Car,  pour  voir,  Fœil  n'agît  pas:  il 
s^flSit  qu'il  reçoive  les  impressions  qui  te 
font  sur  lui.  Au  contraire,  lorsqu'il  re- 
garde, il  agît,  puisqu'il  se  dirige  plus  parr 
ticulîèrement  sur  un  objet.  C'est  Cette 
action  qui  le  lui  fait  remarquer  parmi  plu* 
sieurs  autres  qu'il  eontinué  de  voir. 

Entendre  et  écouter  expriment  égale* 
ment  ces  deux  états  par  rapport  à  l'ouïe. 
On  entend  tout  ce  qui  frappe  l'oreille ,  et 
l'organe  n'a  quf à  se  laisser  aller  a  toute$  , 
1«8  împjres^iôBg  qu'il  yeeoit»  Ou  tt'éiputf 
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au  contraire,  que  ce  qu  on  veut  entendre 
par  préférence;  et  Forgane  agit  pour  s6 
fermer  ,  en  quelque  sorte,  à  tput  bruit  qui 
pourroit  nous  distraire.  On  peut  faire  la 
même  observation  sur  tpus  les  sens. 

Or  supposons  qu'on  ait  choisi  le  mot 
attention^  pour  exprimer^faction  de  l'œil 
lorsqu'il  regarde  ;  ce  mot ,  joint  au  mot 
oreille ,  aura  paru  dès-lors  fort  commode 
pour  exprimer  l'action  de  l'ouïe  lorsqu'on 
ëcoute.  On  aura  continué  de  l'employer 
de  la  sorte  :  on  se  sera  fait  Une  habitude  de 
le  joindre  au  nom  de  chaque  organe;  et, 
par  conséquent,  il  aura  signifié  ce  que  fait; 
chaque  sens ,  lorsqu  il  agit  pour  étr^  attentif 
\  une  impressipn  ^et  pour  se  distraire  de 
toute  autre. 

.  Attention  mit ,  i\  faut  me  pe^metlrô 
ce  langage  ,  .Monseigneur  ^  ^ura  donc  si- 
gnifié ce  que  nous  .faisons ,  loi^que  noR« 

donnons  notre  attention  à  une  d^  choses. 

♦ 
que  nous  voyons  ;  attention  oreille ,,  am-a 

signifié  ce  que  nous  faisons,  lorsque  nous 

donnons  notre  attentionà  une  des  choses» 

«que  ndu&entendons^etc. 

L Or,, des, qu'une  fois  le  mot  atteniiom 
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f^ï  propre  h  exprimer  Taction  de  chaque 

organe,    au  moment  que  nous  sommes 

attentifs  par  là  vue,    par  Touïe,    par  le 

touchef,   etc.    nous  n'aurons   qu'à  Tem-» 

ployer  tout  seul,  et  alors  il  exprimera  cette 

action  ?eule-  L'idée  qu'il  réveillera  ne  sera 

donc  plus  ni  l'action  de  là  vue  ni  celle 

de  Fouïe,  ni  celle  du  touchei^;  ce  sera  cette 

action  considérée  en  faisant    abstraction 

de  tout    organe»  Nous    ne  penserons  pas 

même  aux  organes  et ,  par   conséquent , 

le  mot   attention  signifiera  seulement  l'ac* 

lion  en  général  par  laquelle  nous  sommes 

.attentifs.  Or  cette  action,  ainsi  considérée, 

est  une  opération  de  l'entendement.  Voilà 

donc  tme  opération  d|B  l'entendemenl  qui 

H  un  nom. 

Vous  pouvez, Monseigneur,  vous  con- 
vaincre par  vousr  inême  que  c'est  ainsi  que 
les  hommes  sont  parvenus  à  nomjùer  cette 
Opération.  Bn  eïFet  si  toutes  les  fois  qu*ou 
a  prononcé  devant  vous  le  mot  attention, 
on  ne  l'avoît  employé  que  pour  désigner 
une  opération  de  l'entendement^  vous  n'y 
auriez  jamais  rien  compris.  Mais  patce 
que  vous  avez  remarqué  que,  lorsqu'on  Ifi 
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piTononçoit ,  on  regardoit  ou  on  ëcotttoît , 
vous  ayez  ]ngé  que  donner  son  attention^ 
c'étoit  regarder  ou  écouter;  et  en  consé» 
quenc«,  vous  ayez  bientôt  pensé  que,  sans 
i:^ard^  et  sans  écouter,  vous  donniez 
irotre  attention,  loirsque  vous  vous  occupiear^ 
jpar  préférence,  d'une  idée  qui  s'oflfroît  à 
votre  esprit  Vous  vojez  donc  qve  le  mot 
attention  n'est  devenu  pour  vous  le  nom. 
d'une  opération  de  Tentendement,  qu'après 
avoir  été  le  nom  de  l'action  de  l'œil  qui  re? 
garde,  et  de  l'oreille  qui  écouteT 

Cette  opération  ayant  été  nommée,  il 
est  aisé  de  comprendre  comment  toutes 
les  autres  peuvent  Tétre;  puisque  comparer, 
juger,  réfléchir ,  raisonner  ne  sont  qu^dif- 
férentes  manières  de  conduire  notre  atteu- 
tion>  Passons  au  verbe  être ,  et  observons 
les  hommes  au  moment  qu'ils  vont  pro- 
noncer la  proposition,/^  ^aw. 

Comme  j'ai  supposé  que  le  mot  atten- 
tion a  été  donné  à  l'action  des  org^ûes , 
lorsque  nous  sommes  attentifs  piar  la  vue, 
par  Touïe ,  par  le  toucher ,  jç  suppose  que 
le  mot  être  a  été  choisi  pour  ^xpfimer 
Tétat  oi  se  Irouv^  chaque  organe ,  lorsque 
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ian^aotîon  de  sa  part,  il  reçoit  les  impres* 
•ions  que  les  objets  font  sur  luî.  Dans  cette 
^opposition  il  est  évident  qvHétre,  joint  à 
ceil ,  aora  signifie  voir;  et  que ,  joint  à 
oreille,  il  aura  sigfôBé  entendra.  Ce  mot 
sera  donc  devenu  un  non:i  commun  à  toutes 
les  impressions  ;  et  en  même  temps  qu^il 
aura  exprimé  ce,  qui  paroit  se  passer  dans. 
les  organes ,  il  aura  exprimé  encore  ce  qui 
sa  passe  en  eBet  dans  Tame.  Qu^alors  on 
fasse  abstraction  des  organes  ^  ce  mot  « 
prononcé Jtout  seul,  deviendra  ^nonyme 
4e  cç  que  nous  appelons  ai^oir  des  sensa* 
tiens,  sentir  y  exister.  Or  voilà  précisé» 
laaéht  ce  que  signifie  le  verbe  être.  Réflé- 
chissez sur  .vous -même,  Monseigneur-,  et 
vous  verrez  que  c'est  ainsi  que  vous  êtes 
pftrvenu  à  s^sir  la  signification  de  ce  mot 
Ce  verbe  ayant  été  trouvé  ,  chaque 
homme  a  pu  prononcer  des  propositions 
équivalentes  à  celle*ci ,  je  suis ,  ou  même 
équivalentes  à  beaucoup  d'autres  ,  telles  , 
que  Je  vois ^j  entends  y  Je  donne  mon 
attention ,  je  Juge.  Il  ne  falloit  pour  cela 
que  joindre  le  nopi  ^e.  la  première  per- 
sojjne  9X1%  mots  qui  signifioient  l'action  de 
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voir,  d'entendre,  de  donner  son  atfcritfcn, 
de  juger. 

Quand  une  fois  un  homnae  a  fait  la 
proposition  je  siiis^  en  parlant  de  lui^ 
jnéme,  iHa  peut  faire  en  parlant  de  tout- 
autre,  et  il  peut  la  répétera  l'occadon  de* 
fout  ce  qu^il  observe..  Aprèà  avoir  dit ,  yV 
àuis\  il  dira  donc  il  e^i  y  ils  sent f  et  il 
prononcera  Texistence  de  totis  les  objets 
qui  viendront  à  sa  connoîssance.  H  pro- 
noncera ëgalenjent  d'autres  qualités  ;  car 
4ui  Fempêchera  de  dire  //  est.  grand  ^ 
tl  est  petit ,  s'il  a  déjà  imaginé -des  liâms 
Adjectifs?      .  .        '     ;  - 

Au  reste  je  ne  préfends  pas  que  les 
hommes,  au  moment qù*ik  comfhençoient 
A  prononcer  des  propositions,  fussieatdëjà 
en  état  de  démêler  tbutes^les  idées  qu'elles 
renferabloient  :  ce  seroit  leur  supposer  bien 
gratuitement  une  sagacité ,1  que  Aos  phîlo^ 
sophes  mêmes  n'ont  pas  toujours.  La  pro- 
•  position y>  suis,  par  exemple ,  comprend 
d'un  côté  toutes  les  impressions  et  toutes  les^ 
actions  dont  un  corps  vivant  et  organisé'^fest 
capable  ;  et  de  l'autre ,  toutes  les  sensations 
et  toutes  les  opérations  qui  appartiennent 

a 
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à  Faîne  ,  et  qui  n^appartiennent  qu'à 
elle.  Car  je  ne  suis  ou  n'existe  ^  qu'autant 
que  tout  ce!a,  ou  uae  partie  de  tout  cela 
est  etn  moi.  Cependant  la  plupart  de  ceux 
qui  font  cette  proposition  âont  bien  éioî* 
gnês  de  démêler  foutes  ces  choses  ;  et.  ils 
ne  les  voient  que  dune  manière  confuse  i 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  faire  Fana* 
lyse  des  mots  dont  ils  se  servent  Mais 
enfin  cette  prc^position  a  toujours  la  même 
dgnification  ^  soit  qu'on  en  fasse  Fanaljse 
ouqu^onnelafassepas;  et,  dWe  bouche 
à  l'autre^  elle  ne  difi%re  que  parce  qu'elle 
offre,  bmk:  uns  des  idées  distinctes ,  tandis 
qu'aux  autres  elle  n^ofire  qu'une  masse 
confuse  d!idëes. 

Sans  doute ,  dans  Forigine  des  langues  i 
tette  proposition  n'oSroit  aussi  qu'une 
masse  confuse  dans  laquelle  on  distinguoit 
peu  d'idées  ;  et  il  a  fallu  bien  des  obseiy 
vatîons  avant  que  les  hommes,  qui  la^ro*- 
nonçoient ,  pussent  comprendre  eux-mém'eg 
I  tout  ^  ce  qu'ils  disoient.  Ils  parloknt  comme 

nous  parlons  souvent,  et  nous  leurressen^^  ^ 
I  blons  plus  qu'on  ne  pense4 
L      U  faut  encore  remarquer  qu^on  a  été 
I  ô  XX 
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ông-tômps  avant  de  pouvoir  exprimer  ^ 
dans  des  propositions ,  toutes  les.  vues  de 
l'esprit,  et  ique^  par  consëqu)s»t ,  les  lanr 
gués  n^ont  pu  se  perfectionner  que  bien 
lentement  II  faïloit  créer  des  mots  pour 
1^  idées  aGcessdres  conlme  pour  les  idées 
principales  ;  il  jEsilIcnt  apprendre  à  les  em^ 
ployer  d'une  inanière  propre  à  développer 
une  pensée ,  et  à  la  montrer  successive- 
ment dans  tousses  détails. Il  falloît  donc 
déterminer  Tordre  quils  dévoient  suivre 
dans  le  discours^  et  convenir  des  variations 
quon  leur  ferôit  prendre  pour  en  marquer» 
plus  sensiblement  les  rappoi;ts»  Tout  cela 
demandpit  beaucoup  d'observations  et  des- 
analyses  bien  faites.  J'ai  fait  voir  coinmènt' 
çn  a  coTDméncé  i  c'esl  tout  ce  que  je  me 
proposois.  Si^  on  pôuvoit  observer  ime 
langue  dans:  ses  progrès  successifs  ,  on 
verroit  les  règles  s^établir  pei*  à  peu.  Gela 
€st  îgapossible.  H  ne  nous  reste  qu'à  ob-r 
server,  notre  langue  ,  tdlé  qu'^e  est  au- 
„jourd'hui,  et  à  îcheteher  les  Iom  q[u'ellft 
i^uît  dans  l'analyse  de  la  pensée. 
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Comment  se  J*ait  V analyse  de  Ici 
Pensée  dans  les  LanguesJ^orméet 
et  perfectionnas, 

-L  liBKOHS  une  pepsée  4çv^elopp&  dans 
un  long  discours,  «t  observons -en,  Fana- 
Ijrse.  J^  trouve  un  exemple  très?prapre  à 
ipion  dessein ,  dans  le  discours  que  Racine 
prononça  lorsque  Thomas  Cojrneille,  qui^ 
succédoît  ^  Eiyçi3:e ,  fut  reçu  à  Tacadémie 
française^  . 

«  Vous  savez^  iiit  Racme,  ^en  quel  éiat 

n  se  trpUToit  la  ipène  française  lorsqu^il 

*  (  PieipL'e  Gojfmeiile  )  commença  i  tra^- 

»  ;vailler  :  q^iel  d)^rdre!  quelle  irrëgula* 

%  rite!  Nul  goût,  uulle  counoissance  des, 

»  véritables  jb^ut^  du  théâtre  ;  les  au- 

»  teurs  y  aussi  ignorans  que  les  spectateurs  ; 

»  la  plupart  des  sujets  extravagans  et  dé- 

»  nues  de  vraisemblance;  point  de  moaur^ 

;  )•  point  de  caractères  ;  la  diction  encore 

^  s  plus  vicieuse  que  raction.|i  bt  dont  les 

Digitizedby  Google 


94  e  R    A   M   M    A   t   R   E. 

D  pointes  et  de  misérables  jeux^  de  mel»^ 
»  fàisoient  le  principal  prnen^ent  :^n  un 
I»   mot,  toutes  "les  règles  de  l^ari,  celles 

*  mêmes  de  rhonnêteté  et  de  la  bieB- 
»  séance,  par-tout  violées; 

»  Dans  cette  enfance,  ou  ,  pour  mieux 
»  dire  ,  dans  ce  chaos  du  poëme^  draifïîa* 
j»  tique  parmi  nous,  votre  illustre  frère, 
jy  après  avoit  quelque  tempis  cherchéMe 
»  bon  chemin ,  et  ^ùttë  , '^i'  je  '  Tose  dirô 
p  ainsi ,  côiitre  le  mauvais  gôut  de  sou 
»  siècle;  enfin, inspiré  d'un  génie  extraor- 
Il  dîiiaîre%  et  aidé  de  la  lecture  des  an- 
»  ciéns  ;  fit  voir  sur  la  scèrre^  la  raison  ^ 
»  mais  la  raison  accompagnée  de  toute  îa^ 
m  pomjpë ,  de  tous  fes  ôrnemens  dont  notre 
I»  langue  est  capable ,  afccôtdant  heureu- 
Éf  sèment  là  vraisemblance  et  lé^  merveil- 
le leux^  ^laissant  hien'lbin,  derrière  lùî, 
H  tout  ce  qu'il  a:\mt  de  ^i-ivàiix%  dont  la 
^  plupart,  dé^spérant  dé  Piittiêiiicîre  ,  et 
n  n'osant  plus  entreprendre  de  lui  dis- 
^>  ^^tt^  le  prix,  se  bornèrent  à  combattre 

•  la  voix  publique  déclarée  pour  lui ,  et 
»  essayèrent  en  vain ,  par  léùi^  discôùi^  et 
9  par  leurs,  fmojtes  critiques,  de  rabaiai>er 
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^  tra  mérite  qu'ik  ne  pouvoient  .^^ler* 

;  ,»   La  scène  retentît  encore  des  a,ççl^tn^- 

9»  tions  qu'excitèrent,  à  Iqur  naîs^ce.  Je 

»  Cid  ,  Horace,  Cinn&, Pompée,  tous  c^ 

j»  chefs-d'œuvres ,  représentés  depuis  suc 

»  tant  de  théâtres  ,   traduits  en  tant  4e 

»  langues ,  et  qui  vivront  à  jamais  dans 

»  la  bouche  des  hommes;  A  dire  le  vrai, 

»  où  trouvera- 1- on  un  poète  qui  ait  pqs- 

»  sédé  ^  la  fois  tant  de  grands  talens ,  tant 

n  d'excellentes  parties,  Târt,  la  force,  la 

)i  jugement ,  Tesprit  ?  Quelle    noblesse  ! 

»  quelle  économie  dans  les  sujets  !  quelle 

»  véhéndence  dans  les  passions  !  quelle  gra« 

u  vite  dans  les  sentimens!  quelle  dignité; 

D  et  en  même  temps  quelle  prodigieuse 

»  variété  dans  les  caractères  !  Combien  de 

ï>  rois ,  de  princes ,  de  héros  de  toute  n^* 

)>  tion  nous  a-t-^  représ^ités,  toyjpurs  tejb 

»  q^u'ils  doivent  êtr^ ,  toujours  uniformw 

»  avec  e^mj^mes  ,  et  jamais;  ne  se  re$^ 

»  semblait  lés  un^aiix  autres.  Parau  tout 

»  cela ,  une  iuagpj|içençe  d'agression  pro^ 

^  porûonnéç,i^i^maî,^r.ii^  .^IflmoçdjÇ,^^ 

»  f aisoijt  souyi^^^tpa^r, ,  cap^lpleuéanmoinf 
». ^de  ^'ab^Ç^r^.j^uwAjl  yetjiî,.ft  4e  dejp? 
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•»  cehdre  jusqulaux  plus' simples  nâiVef^^ 
»   du'  comique ,  où  il  est  encore  îbîuîitâble. 

'  »  ^  ËiDiîh  ,  ce  qtiî  Itn  est  sùic-^oul:  partîcû- 
»*lîer  ,  tnie  certaîfie  îoite\  une  certaine 
»  élévation  qui  siirprend^  qui  enlève,  et 
»    qui  rend  jusqu'à  ses  défauts ,  si  on  pexlt 

*  »  hiî  en  reprocter^  ^if  eîqSaes-uils^,  phis  estî- 

^»  mablès  que  lès  Vertus  dés  autres  r'^er- 
»  sonÀa'ge  VëiltaHement  né  goiir  la  gloire 
»  de  son  pajs;bojn^arable,  je  né  dis  pas 
»  à  tout'  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu 
>*  d"excëllen#  poètes  tragiques ,  puisqu  elle 
7)  confesse  ëîfc-méttie  qu'en  ce  genre  elfe 
»   na   i^às'  été''  fort' he'ûteuse  ;   miiîs'aùx 

oî^'EscWles  ,  ^àtîx  Sophocles  ,  aux  Euri-» 
»  pides  ,  dont  '  la  fameuse  À^hèneé  li'e 
»   s'Konore  pas  moins  que  dés'  Tliémî^ 

'»   tbcle?s/de$^'Pénclès/d'és  Alcîbiadesqiïî 

*'»   vîvtSierit  erf  mi^é  ife^  '' 

Cèst  aiiisî ,  MÀn^î^faetir^  ;'  que  K^înè 
jparîe^  dé  Corneille  VRafcîÂ^é  qui  h  coWribuë 
lui-mêmé'aux  prôgrès'de  la  poésie  drama- 
tique ,  qui  a  enrichi  lîdtte  langue  ,  et 'lui 
a  donné  totitè  l^fégàhée  dont  elle ,  *i^oîi 
Susceptible.  Ldt^ae  té^'gci^Û  inaître  s'ex- 
pimôit  ide  Ik^^rfe  sWr  d'es'tlïdses  qui  im 
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ëtbîent  famiKéres ,  et  qu'il  avoit  mçditées 
jusques  dans  les  moindres  détails ,  je  puis  , 
sans  rien  Msarder /supposer  que^'sa'^enséa 
lui  offrôit  tout-à-la  fois  ce  qu«  soa  discours 
n'çffre  que  sucdessivcaoïent*. 

Le  théâtre  doit  beaucoup  à  Corneille) 
voilà  le  fond  de  sa  pçnsëe.  Il  ne^peut  dé- 
velopper ce  fond  qu'autant  qu'il  e^apper* 
çoit  toutes  îes  parties-  *  • 

*  Ce  dév^opfSetnent  suppose  qu'il  voit 
Tétât  où  étoit  le  th^tfe  avairt  Coi*neilIe , 
l'état  où  Gomeîllç  l'a  mis ,  et  enfin  les 
talons  de  Corneille.  Ainsi  sa  pensée  se  dé- 
compose en  trois  parties  qoi'il  distingue  ^ca 
Jes  .^épip^mt^ans  troisàalîiieà«  -  ;  ^i 
'  »»^Vom  voyez  p«r4à  que,  dans  le  dîsdounr 
ëmt^  les  alinéa  contribuent  à  distinguer^ 
d'une  manière  plus  sensible  5:}es  différentes 
parties  d'une  pensée.  Ils  marquent  x^ùcEa- 
cune  finit ,  où  chacune  commence,^  et  , 
par  cet  artifice  >  elles  se  démêlent  béait* 
coup  mieux:  .    .'  ^      , 

^'il  faut  distribuer,  dans  plusieurs  ali- 
néa ,  les  diffërçntes  parties  d'une;  pensée^, 
il  faut,  A  plus  forte  raison,  iséparer  de  la 
m^ême  nctamère  plBeie\i^  peûséasdifféreotes. 
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Cependant  cette  précaution ,  necesulrr 
pour  plus  de  darté ,  lorsque  ce  dëvelop- 
pemeOt  a  une  certaine  étendue  ^  devient 
inutile  ,  lorsqu'il  e$t  fort  court  :  alors  lo 
pensées  sont  siifiisanament  distinguas  par 
les  pointa  qui  les  terminent. 

Dans  le  discours  prononcé ,  les  repos  de 
la  voix  tiennent  lieu  d'alinéa  et  de  poibfs« 
C'est  par  ces  repos,  que  Racine  distinguoit 
les  dii£ë|:^ntes  parties  de  sa  pensée  ^  lors* 
qu'il  prdilonçoit  sQn  discours. 

De  pareils  repos  supposent  un  sens  fiuî. 
Mais^^  des  sens  finis  peuvent  tenir  les  uns 
aux  autres ,  et  n'être,  tous  ensemble,  qu^ 
les  parties  dW  ,uiénie;  dévelo{]^menti; 
c'est  ponirquoi^  Jes  pôint»^  <pi  sont  dans 
le  cours  deé  alinéa ,  ne  marquent  paâ  u& 
xepM  aufesi  grand  que  ceux  qui  les  ter- 

mn^i!  '*    .;•'  i         '..i  '.  '^  .•  'î^     -     rj-'- 

Si  vous  considérez  même  que  U  premier 
alinéa  fait  attendre  le^  ^ecolid ,  et  le  S:e« 
cond ,  le  troisième  ,  vous  jugerez  que  le 
dernier  point  est  celui  qui  marque  le  re- 
pos le  plus  grand  ;  c'est  qu'alprs  la.pre^ 
jnière  pensée  est  développée  ^  0t  .Radni$ 
T*  passer  «Il  déYelappewent  d'siKW  Autre*  î 
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llikfm  appelle  ^.paragraphe:;»  phisîeura 
]^a»|^pbé$  foiifcjjDttvid^pifoeî;;  phisîeura 

un  trak^  ;Gette:^éetâj3'i4e(>i£àidératioii  voi^ 

^jsiUà  ourmgei^  dtétpéleat  avec  oixhre.  Eu 
(çffiit,  il  svipb  de:regaraeifrobjefrd'tUtt.^aiKi 

développer,  e^  la  même  que  celle  qm  dé^ 

î^çn[ê]  xemérquéraxd ,  à  <x  léujet  /  qtrB 
pBi^seff: èC  biea rendre  èe  qnW  pense,  sont 
/ieiit  cfaosts  bien  diffëÉèntès»  On  pocurroit 
«iroir  ^  mèstie  peméei  qae r^aciae^^et  n9 
pas  $^>ex{^ncir  avec  la  même  clarté,  ki 
mémé.préckiott ,  avec  «  la  néme  ëï^gance  ; 
leestqu'iF&vfrjrvoor  appris  à  faire  rani- 
me à^  «ejupensëèSr  Celm  ^  q^i  n^a  pas*  fait 
•cette  ^tude:,  cotirf  li^qoe  ée  ne  pas  ^exposeï: 
ses  îdéoi  àms  Tordre  le  plu»  popre  au 
développement  de  tontes  celles  qni  sont  k 
h  iois  ipté$9ate9i  k  son  ^prît  ;;  il  mettra  an 

SI. 
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il  onèCera  'éè^Hèêes  quHl  ne^fblleît'  pm 
om^tpe^ouks^éift^  nembârrasdcara  upe|>ea^ 
9ée  iavfee  ^  '  )dëesi  étrsOfghés  '  qtf il  '  croit 
«a  feitle:  partie ,  pàirce  ^li'^lfer^&^offl^t^à 
lui  en  niéme:  tettt|](s^  tev^tiii  ft^^ftn 

désordre!  et  Fobscuritè  dur>ldi«eoirrfl  ^  i  - 
.  Dès  i)iie  Ilacide^:eu  liîitiagué  trois  par^ 
t}e&  dè&$  «a  pesiBëé^i  il»  VeM  appliqué  ait 
dévdoppeiaexft  de  la  premièi)é  ;  et ,  <ââù 
icette  ivue^^  il  4  Ait  I^i^niitfratiokif)^  (ié>^ 
dbuts  qu'il, remarquok^  daœ  1er  tragédies 
ikites  avant  Cqrrwillôii    '  j     .^  /-> 

Ce  déyTG(lopp«mj^ii£taf  t>acèievé^a]!»^ 
iKekd,  dç  la'tfecca^ïe,  dans  lequiel  iiacine 
expose  les  essaû  de  GoraeiBe,  lèfUtoyen^ 
et  le»  «uceès.BelàVpassaatâktrôistôtt^ 
il.d^ompoié,  pour:  aiosi;  dké,iie  g^ieâe 
C6^  poète,  et  il  en  inontie  les^talens.     ^^ 

Chacun  de  ces'aKnéa  est  formé  de  par^ 
tîes^  distinctes  ;  et  vow  TexBjBtrqu^pz!,  en 
y  Jetant  les  yeuxv  qu'elfes  sept  séparées^ 
tantôt  par  xm  point,  tantôt  par  detrx ,  tai> 
tôt  par  un  point  et  une  rirgaié^  tentôt  pBt 
une  yii'gule*  *     '.  '  '.     ^ 

.    Les  deux  ,poînt8  Marquent  .JouMpcis 
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ttoîns  grand  que  le  point  ;■  et  le  point  et 
la  vvgule ,  iun  repos  plus  foible  encore. 
.  Ces  repos  ne  «ont  iuëgaux  que  parod 
que  le  sens  est  plus  ou  moins  suspendu* 
Dans  le  premier  alinëa ,  par  exemple ,  cel 
mots  :  vous  sapez  en  quel  état  se  trou* 
ç'oit  la  scène  françaUe^  lorsque  il  com* 
mençd  à-  traînailler,  sont  terminée  par  ufc 
point ,  parce  quUls  font  un  sens  fini.  'Au 
contraire,  toutes  les  autres  parties  de  cet 
-alinëa  sont  terniinëes  ppr  deux  points^  il 
est  vrai  que  chacune  pôurroit  tfirir  un 
sens  fîni^  si  on  la  consid^oit  seule  ;  mai^ 
étant  riéunies^  Iç  sens  est  nécessâirertient 
suspendu  -de  Tune  à  Tautre,  parce  qu  elles 
concourent  toutes  également  au  de'velop- 
pement  de  la  première,  et  que  ce  àéy^ 
loppement  »n'est  achevé  qu'à  la  fia  de 
Talin^  î'  .  ■      ..  y 

Dans  le  secortd  alinëa,  voôs  toyer, 
avant  ce$  mots ,  Jit  voir  sur  la  scène ,  un 
,  point  et  une  vii'gule  qu'on  n'auroit  pa$ 
employés  si  Kacine  avoifc  ditti^o^r^  >7* 
lustre  frère  Jit  voir  sur  la  scène.  Mats 
Jes.  choses  qu'il  inçèra  en t;è  votre  illustre 
frère  etj?/  ^wr,  et  celles  c^iaM  ajot^lee^ 
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suite  sont  comme  deux  grouppe^  à^iàést 
qvLÏi  falloît  distinguer  par  un  repo^^plu^ 
gensible*  Cependant  on  n^a  pas  mis  deux 
poin^ ,  comme  eutre  les  parties  du  premier 
alinéa»  parce  qu^ici  le  seos^  moins  sus^ 
pradu ,  nest  acheva  que  par  la  réunkHi 
4es  deux  grouppe^;  au  lieu  que,  dans  le 
l^^emier  alinéa  y  chaque  partie  fait  par 
elle-même  un  sens  fini. 

Ce  que  je  viens  de  dire  vous  îak  voir 
IVsage  de  la  virgule  ;  elle  sert  pour  dis- 
tinguer les  dernières  parties  dans  lesquelles 
en  subdivise  ime  pensée.  Quanta,  aux  tpcints 
4^admiratîojb  et  d'interrogation  j  leur  dé* 
nomination  seule  vous  en  £aif  connoître 
remploi. 

.  Quelquefois  on  ïi0  sait  si  on  doit  mettre 
âeux  points, ou  un  poiu^t  et  une  virgule; 
quelquefois  aussi  on  ne  sait'  s^il  faut  deujt 
points  ou  s'il  n*eû  faut  q^'un;  Mais  les 
cas  où  rpHi  est  embarrassé  so^  précisé- 
ment eeuxoulecbcHx  est  plus  indi^^i?nt^ 
et  vous  pomyeap  alors  ponctuer  eomnie  vous 
^gere2^  à  propos^  Il  suffit  de  distinguer 
sensiblenaeiit  toutes  les  parties  d'ua  dia^ 
CQurSi.  • 
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Au  re^te,  Monseigneur,  pion  desseia 
a*est  pas  de  vous  donner  un  traité  de  ponc- 
tuation ije  yeux  seulement  vims  faire  voir 
comment  les  différentes  parties  d^un  dis-- 
cours  se  distinguent  les  unes  des  autres  » 
et  vous  concevez  que  Je  n'y  pouvois  mieux 
réussir  qu'en  vous  faisant  remarquer  le$^ 
situes  que  Fanalyse  emploie  à  cet  effet» 
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CHAPITRE    X 

Comment  le  discours  se  décoTnpçse 
en  propositions  principales  ^  su^ 
bordoîinées y  incidentes^  enphrases 
et  en  périodes. 

Jr  o  u  R  cMitînuer  notre  analyse ,  il  faut , 
Monseigneur,  découvrir  la  natiu^e  des  dif- 
férentes parties  qiife  rious  avons  démêlées 
dans  le  discours  de  Racine, 

J'ai  dit  que  tout  discours  est  un  Juge- 
ment ou  une  suite  de  jugemens.  Or,  un 
jugement  exprima  avec  des  mots  est  ce 
qu^on  nomme  proposition.  Tout  discours 
eat  donc  une  proposition  ou  une  suite  de 
propoKÎ  fions. 

Au  premier  coup  d'œil,  nous#apperce- 
voïis  plu.^ieurs  espèces  de  propositions  dans 
le  discours  que  nous  analysons  :  votre  il- 
lustre frère  Jît  voir  sur  la  scène  la  raison. 
Voilà  une  proposition  à  laifuelle  se  rap- 
'es  détails  du  second  aliiiea. 
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Us  sont  destina  à  la  développer;' ils  sont 
rexpressioii  d^  accessoires  qui  la  modi- 
fient. Aussi,  quand  Racine  dit  que  Cor- 
neille a  quelque  teu^ps  cherché  le  boa 
chemin,  et^u'il  a  lutté  contre  le  mauvais 
goût  de  Isôn  ^ècle ,  il  prend  un  tour  ^ui 
fôi^  à"^  rapporter  ces  deux  proposition^  à 
celle  qu'il  veut  modifier. 

Ces  deux  propositions  étant  considérées 
paf  rapport  à  cette  subordination ,  j'appelle 
principale  celle-ci  :  votre  illustre  frère 
j^t  voir  sur  la  scène  la  raison;  et  su- 
-bordonnées  y  les  deux  autres ,  après  avoir 
cherché  le  bon  chemin  ,  après  0çoir  luttd 
<:ontre  le  mauvais  goût. 

Au  commencement  du  troisième'^alînéa; 
Il  décoi»^i*e  nue  vautre  espèce  de  prbposi* 
iSonvla  scène  'retentit  encore  des  accla*^ 
-mations qv^^oêeiièreht,  à  bsiir  naissance^ 
4e  Cidy  Horace.  Qu^ excitèrent  le  Cîd, 
Jfforace  n'est  pas  uiic  proposition  princi=- 
pale,  ce  n'est  pas  non  plus  une  proposition 
Mbordopn^C'à  une  autre;  elle  ne  se  rap- 
'  porte  qu'au  mot  acclamations ,  en  déta> 
minant  de  queiles  acclamations ,  la  scène 
retentit  Qui  surprend  ,  quienlès^'c  sont 
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encore  deux  propp$iliqn8,ide  A>êm/5  f  fp^cg  jir 
lorsque  R^^ine  dit  plu$  tjas^-  un^^J^rl(fWfi[ 
élévation  qui  surprend ,  quienjèt^'c  ,  J^ 
donne  à  ces  propositions  le  nom^.di^fffci-^ 
dentés.  ■,'..[', 

Or V^ine  proposition  est  falte..p9pr  mm 
autre  qu'elle  développe  ^  oji  elle  est^faite 
poui^  un  mot  qu  elle  modi^e^on  eûfi^  <5'es$ 
à  elle  que  tout  le  discours  se  f  appoï:t&  Lès 
propositions ,  considérées  sous  ces  pointfd,^ 
vue,  se  réduisent  donc  aux  trois,  espèce^ 
que  nous  venons  de  reinarqtier;  elles  sont 
nécessairement  ou  principales^  tou  sùbory 
données,  ou  incidentes.  ..    .    ^  ..i 

Ce  qui  caractérise  une  proposition  prin^ 
cipale  ,  c'est  qu'elle  a  par  ellerméme  un 
sens  fini^  Vous  le  voyez  ^bs»  votre  ittt^^t^ 
frère Jit  voir  sur  la  scène  fa.raison.  Car 
ce  que  Racine  «  ajoute  id^t  pas  pooir  terr 
jminer  lesem,  mais  uiQquement  pour  dé- 
velopper une  pensée,  dont  cette  proposition 
«st  la  partie  princip^é.      ,  i 

Il  n'en  est  pas  de  me  nie  dés  propé^îtïons 
subordonnée^  ;  le  sens  n'en  est  pas  fînij; 
il  est  suspendu,  et  fait  attendre  la  propo- 
sition principale.,  Ainsi  »  quand  vous  aveâf 
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IvLy^rès  apoir  quelque  temps  cherché. 
le  bon  chemin ,  et  lutté  contre  le  mau* 
pais  goût  de  son  siècle^  vous  ne  pouvez 
pas  vov^  «uaréter,  voTXs  attendez  quelqu^autre 
chose, j^        7^$  continuez  de  lire  jusqu'à 

^/>aiiairircf^  scène  la  raison. 

Les  propositions  incidentes  ont  cela  de 
particulier,  que  quelquefois  elles  sont  né- 
cessaires pour  faire  un  sens  fini,  et  quel^ 
quefois  elles  ne  le  sont  pas.  Dans  la  scène 

française  retentit  encore  des  acclama'^ 
tiens  ^  vous  voyez  que  ce  tour,  des  accla- 
mations, fait. attendre  quelque  chose,  et 
que  la  proposition  incidente,  qu^ excitèrent 
à  leur  naissance,  le  Cid,  Horace,  achève 
le  sens.  De  même  lorsque  Racine  dit  quel- 
ques lignes  après ,  où  trouverait-on  un 
poète,  le  sens,  pour  être  fini,  demande 
qu'on  ajoute:  qui  ait  possédé  à  la  fois 
fant  de  grands  talens? 

Si  vous  considérez  ces  expressions  :  des 
(^acclamations  ^  un  poète ,  vous  appercevrez 
que  le  sens  n'en  est  pas  assez  déterminé; 
jçar^  "^1  op  s'arrêtoit  à  ces  mots,  vous  de- 
jpqijaad^riez  de  quelles  acclamations  ?  qud 
poët^  X  Les  propositions  incidentes,  qui  voju» 
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répondent  des  acclamations  qVL  excitèrent 
le  Cid  y  Horace  y  un  poète  qui  ait  pas- 
sédé  tant  de  grands  talens^  déterxnînèiït 
donc  le  sens  de  ces  mots,  ^  *  hâtions  ^ 
poète;  et  c'est  en  le  déterL  ^cci^y ^Hes 
achèvent  le  développement  u^^'  *rpposi- 
tion  priniïipale.  Tel  est  le  caractère  des 
"propositions  incidentes,  lorsqu'elles  sonit 
nécessaires  pourtenniner  un  sens. 

La  fin  du  dernier  alinéa  nous  donné 
deux  exemples  de  propositions  incidentes  ^ 
sans  lesquelles  le  sens  pburroit  être  aclievA 
CTest  lorsque  Racine  dit  que  Corneille  est 
comparable  aux  Eschy lés ^aux  Sophocle^^ 
aux  Euripides,  dont  la  fameuse  jdltliène^ 
ne  s^ honore  pas  moins  que  dés  ^Théifiié^ 
tûcles,  des  Périclès,  des  ^Icibiades ,  quï 
vii^oient  en  même  temps  qu^eux. 

Racine  pouvoit  finir  son  discours  à  Alcî^ 
biades ,  il  |)ouvoit  même  le  fiiiîr  à  Eurè^ 
pides,  et,  n'atteiidant  rien  de  f)lu$,  Vous 
n'auriez  point  fait  de  question.  Oi  si  les  pro^ 
positions,  dont  la  fameuse  uéthène^y  etc., 
qui  ^ipoient,  etc.,  ue  sont  pasnéces^ 
sâires  pour  faire  un  sens  fini,  c'est  que' !éé 
knots  auxquels  elleîs^  se  rap|>drtfent  onti  P« 
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eux-mêmes,  une  signification  déterminée 
qui  né  fait  rien  attendre,  Cepéndau^t  elles 
sont  nécessaires  pom-  achever  le  d^elop- 
*  pendant  de  la  pensée /on  pour  faire  voir, 
comme  Racine  le  désiroit,  tout  le  cas  qu'on 
doit  faire  de  Corneille. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  propositions 
incidentes;  Fune  qui  dëternnne  la  sigtii- 
fîcation  d'un  mot,  et  qui,  par  cette  rai- 
son, est  nécessaire  pour  achever  le  seris 
d'une  proposition;  Taufre  qui  est  ajoufé<» 
à  lin  nlot  d'une  signification  déterminée, 
-et    qui   ne    devient   nécessaii'e  qu autant 
'  <Ja  elle  *  acliève  de  développer  une  pensée* 
Comme  les  propositions  subordonnées, 
lorsqu'elles  commencent  le  divscoars,  font 
attendre  la  principale,  elles  la  supposent 
"lorsqu'elles  le  [terminent.  Dans  le  second 
'alinéa,  Radîàte  pouvoit  finir  à  ces  mots  : 
Jit  voir  sur  la  scène  la  raison  :  mais, 
parce  qu'afors  il:   n'aûroit  pas  développé 
toutes  les  idées   qui    s'ofFroient   à   lui,  il 
ajoute  '.mais  Id raison]  dccompagnee  do 
toute  la  pompe  y  et  de  tous  les  omernens^ 
Àont  notre  langue  est  capable ,  accorèatip 
Ifieureusemmt   la    vraisemblance  :§t  lé 
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merpeilleux ^  et  laissant  bien  loin,  der* 
rière  lui,  tout  ce  qiiil  at^oitde  rii^aux^Qiy 

Peut-être  que , flans  la  fin  de  cet  alinéa, 
vous  n'appercevez  pas  d'abord  des  propo- 
sitions subordonnées  aussi  facilement  que 
vous  les  avez  apperçues  dans  le  commen- 
cement. En  effet  elles  y  sont  tm  peu  dé- 
guisées. Il  y  en  a  deux  néanmoins ,  dont 
Tune  commence  au  mot  accordant^  et 
l'autre  au  mot  laissant.  Car  ce  tour  revient 
à-peu-près  à  celui-ci ,  parce  qiiil  accor- 
doit,  et  parce  qxCil  lais  soit  ^  où  vous 
voyez  deux  propositions  subordonnées ,  qui 
se  rapportent  à  la  prihéipale,  Jît  voir  sur 
la  scène  la  raison. 

Cette  observation  vous  fait  découvrir 
une  nouvelle  difierence  entre  les  proposi- 
tions subordonnées  et  les  propositions  in- 
cidentes. Cest  que  les  premières  p^uvçnt 
être  tantôt  avant ,  tantôt  après  la  principale, 
et  que,  par  conséquent,  ellçs  peuvent  avoir 
deux  places  dans  le  discours.  Les  auties, 

(i)  Racine  dit  accorda  et  laissai  mais  faî  cru 
pouvoir  me  permettre  ce  cHahgement,  pour  troii- 
ver*   âatas   cet  exemple,^    uatoùr   dont  j'avoo^ 

Digitized  by  LjOOQ le 


«HAMMAIRS.  Iiï 

au  contraire  ^n'pn  ont  jamais  qnVné^l^arce 
qu'elles  doivent  toujours  être  à  la  |uife 
du  mot  dont  elles  développent  ou  uont 
elles  déterminent  Fidée.  - 

Vous  remarquez  vdans  le  second  alinéa 
plusieurs  propositions  de  ditFérçntes  es- 
pèces, qui  concourent  au  dëvebf^pement 
d'une  setde  pensée.  Vous  voyez  encore 
qu'elles  formçot  un  discours  ,  dont  les 
principales  parties  ,  sans  avoir  un  seni 
fini,  sont  distinguées  par  des  repos  plus 
miarqu&»  'Or  ces  difierentes  pitiés  sont 
ce»  qu'on  app€lie/p^/7iA;^if,'et  le  discours 
entier  est  ce  qu'on  nomme  période.  Tout. 
ce  qm  pijécède^r  i^/r  appartient  au  pre- 
mier membre,  et  tout  ce  qui  suit  appartient 
au  second.  L'un  et  l'autre  pourroient  niéme 
sexlivjfçr.^idetix  :  car  après  dans  cette  tm 
JaHce  ^  oUi  pour  mieux  dire ,  dans  ce^ 
chaos  dupo^'mè  dramatique  parmi  Hous^ 
le  repos  est  plus  sensible  qu'après  les 
autres  mots,  où  il  est  également  marqué 
par  des  virgules  II  en  est  de  même  de 
celui  qui  est  après  de  tous  les  ornemens 
dont  notre  langue  est  capable.  Ainsi 
Jtae  période  "peut  être  composée  de  deux 
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membres  5  de  trois ,  ou  de  quatre,  torsqne- 
nous  étudierons  Tart  d'écrire,  tous  verresr 
das  pédodes  où  la  distinction  desmembi^s 
sera  plus  majrquée. .  '         '    -      j 

yous>ne  trouvez  pas^  Monseigneur,  de 
pareils  jpembres  dans  ce  discours  :  vous 
^ai^e:c  en  qu^l  ^étaf  se  trouuoit  la  scène 
française ,  lorsqv^U  commença  à  tro/i 
uaUlfir.  Quoiqu'il,  soit  rcotnpfosé  de  deux 
propositions,  il  n'y  a  presque  point  de 
re|?os  de  Tune  à  Tautre,  et  la  pensée  ^t 
développée  dans  un  seul  membre ,  dont  le 
sefis  est  fini.  Voilà  ce  qu'on  nomme  nue  ^ 
phruse.  :  ;  1     ,      ) 

Quel  désordre  l  quelle  irrégularité  ! 
font  encore  deux  phrases ,  formées  chacune 
d'une  proposition.  Elles  ont  un  caractère 
particulier ,  c'est  qu'halles  laissent  quelque 
ehose. à  suppléer.  Le  sens  est  quel  désordre , 
71  j  a  ç  oit-il  pas  /  quelle  irrégularité  ri  y 
ai>oit4l  pas  l  Ces  tours  se  nomment  elf 
lipses.  Or  vous  appercevrez ,  dans  le  reste 
de  cet  alinéa  ,  autant. de  phrases  ellipti-. 
ques  que  vous  y  remarquerez.de  parties 
séparées  par  deux  points. 

Toutes  les  phrases  de  cet  aliu&  sont 
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autant  de  phrases  principales.  Il  est  vrai 
qu'elles  concourent  toutes  ensemble  aii 
développeibent  dé  la  première  ;  mais  elles 
sont  iudépèndantes  les  mies  des  autres  ^ 
elles  ont  chacune  par  elïfes-mêmes  un 
seix«^£ni  ;  et  elles  fcaxt  un  tout  bieu  djfifé- 
rçnt  de  celui  que. font, les  propositions, 
l^ubordonnëes  dans  le  second  alin^s,  .  , 
.  Peut-être, Mopseigneur,  ne  saurez-vow 
quelquefois  si  plusieurs  propositions  fon.t 
une  période  ou  une  phrase.  Alors  elles  fe* 
çout  tout  ce  ^ue,  vous  voudrez  :  il  ne  faut 
pas  di^uter  sur  les  mots,  Le  grand  point, 
est  que phaque pensée soitdéveloppée aveo 
clfoié ,  avec  précision ,  avec  énergie. 
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Ç  HA  PITRE    X  L 
Analjsç  de  la  proposition» 

i^  bvs  avons  vu  le  discours,  décompose 
d'abord  etl  plusieurs  parties',  «edëcomposCT 
ensuite  en  diflerenteé^ptoposîtions,  et  ces 
propositions  former  des  périodes  ou  des 
phrases.  Il  nous  reste,  Mon^igneur^  à  faire 
l'analyse  des  propositions. 

Puisqu'une  proposition  est  r^xpression 
d'un  jugement  i  elle  doit  être  cotnposëte  de 
troi^  mots  ;  en  sorte  que  deux'  soient  lès 
signes  des  deux  idées  que  Ton  compare,  et 
que  le  troisième  soit  le  signe  deropération 
de  Tesprit,  lorsque  ndus  jugeons  du  rap« 
port  de  ces  deux  îcïées.     ^ 

Corneille  est  poète ,  voilà,  une  proposi- 
tion. Le  premier  mot  qu'on  nomme  sujet 
ou  nom ,  et  le  second  qu'on  nomme  a/Zr/- 
but,  sont  les  signes  des  deux  idées  que  vous 
comparez.  Le  troisième  est  le  j-igne  de 
l'opération  de  votre  esprit  qui  juge  dtt 
rapport  entre  Corneille  et  poète.  Ce  mot 
est  ce  qu'on  nomme  perie.  Toute  propo- 
sition 
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sîtîon  e&t  donc  composée  d'un  sujet,  d'ua 
verbe  et  d'un  attribut.  Elle  s'exprime,  par 
conséquent,  avec  trois  mots,  ou  avec  deux 
équivalens  à  tgoîs.  Je  parle  ^  par  exemple/ 
est  pour  je  suis  parlant. 

Corneille  est  poëtfi  est  une  proposition , 
^mple,  parce  que,  n'aydht  qu'un  sujet  et 
qu'un   attribut,  elle  est  l'expression  d'un 
jugement  unique  dans  lequel  on  ne  compare 
que  deux  idées. 

Mais  des  acclamations  qu^ excitèrent 
U  Cid,  Horace,  Cinna,  Pompée,  est 
une  proposition  composée,  parce  qu'elle 
est  l'expression  abrégée  de  plusieurs  juge- 
mens;  et  ces  jugemens^,  que  vous  répétez 
avec  Racine,  sont  qu'excita  le  Cid,  qu^ ex- 
cita. Horace ,  qu'excita  Cinna,  qu'excita 
Pompée.  . 

Vous  rémarquerez,  Monseigneur, qu^un 
;jigement  ne  se  compose  pas  comme  une 
proposition*  Il  est  toujours  simple ,  parce 
qij'il  ne  peut  jamais  etrp  formé  que  dé 
deux  idées  ique  nous  comparons.  Une  pro- 
position, au  contraire,  se  compose,  lors- 
qu'elle renferme  plusieurs  jugemens  dang 
mu  ex(H:essionj  et  que,  par    conséquent 
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elle  peut  se  décomposer  en  plusieurs  pro* 
positions. 

La  dernière  proposition ,  que  nous  avons 
prise  pour  exemple,  est  cotn posée,  parce 
qu'elle  a  plusieurs  sujets.  Une  proposition  , 
qui  n'auroit  quun  sujet,  seroit  également 
composée,  si  ellfe  avoit  plusieurs  attributs, 
far  exemple,  Corneille  a  une  magnifi* 
cence  d^ expression  proportionnée  aux 
maîtres  du  monde  qi^  il  fait  parter  ^  une 
certaine  force  y  une  certaine  éWi^ation,., 
kVous  voyez  que  cette  proposition  peut  se 
décomposer  en  trois!  Corneille  a  une 
magnificence  d* expression  y  il  a  une 
certaine  force  ^  il  a  une  certaine  élé^ 
pation. 

D'après  ces  exemples,  vous  pouvez  fa^ 
cilement  imaginer  une  proposition  qui 
seroît  doublement  composée,  c'est-à-dire, 
qui  auroit  tout-à-la  fois  plusieurs  sujets  et 
plusieurs  attributs.  Autant  elle  renferme^ 
roit  de  sujets  et  d'attributs,  autant  elle 
fenfermeroit  de  propositions  simples. 

Vous  appercevez  facilement  que  Con 
neiïle  estpoëtn  est  une  proposition  simple: 
cax  si  V0U3  voyez  qu'il  n'^  ^  que  deujf 
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idées  dans  le  jugement  qu'elle  exprime  > 
vous  voyez  aussi  que  chaque  idée  est 
rendue  par  ttn  seul  mot.  Mais  peut-être 
«eriez-vous  étonné  ,  Monseigneur,  si  je 
vous  donnois  pour  une  proposition  simple, 
la  période  qui  commence  par  ces  mots  : 
Corneille,  après  avoir  quelque  temps... 

Vous  me  demande^ ,  sans  doute,  com- 
ment cette  période  pourroit  ne  former, 
qu'une  proposition  simple,  puîsqu*en  Tana- 
lysaHl:,  nous  y  avons  découvert  des  pi^opo- 
sitions  de  plusieurs  espèces;  Je  répoildraî 
xjue,  dans  le  chapitre  précédent,  nou^ 
considérions  les  propositions  sous  uh  autra 
point  de  vue.  En -effet,  les  propositions 
^subordonnées  et  les  propositions  incidentes 
ne  sont  qu  un  développement  de  la  pro- 
position principale  ;  et,  par  conséquent, 
elles  ne  sont  que  les  idées  partielles  du 
sujet  et  deTattrïbut,  qui  continuent  Tun 
etTautre  d'être  un  avec  elles  comme  sans 
«lies.     -         ' 

Quand  on  dit  que  Corneille  est  pbeté , 
qu'entend-on  par  poeteVVii  homme  de 
génie  qui ,  en  s'assujettîssant  à  la  mesure 
des  ver^,  a  une  magtiifitence^d^êxpressîoh 

Digitized  by  CjOOQ IC 


a.l8  .  O   R    A   M   M    A   I^R   E. 

prpportÎQppée  aux  personnages  qu'il  intro- 
duit sur  la  scène ,  qui  a  une  certaine  force, 
qui  a  une  certaine  élévation,,... 

Vous  concevez  donc  que,  si  cetfç  pro- 
position,  Cbr72(^///^  est  poète  ^  est  simple, 
elle  doit  Fétre  encore  lorsque,  substituant 
au  mot  poète  les  mots  qui  en  développent 
Tijlée,  yous  dites  :  QCfrneille  est  un  homme 
de  .génie  guù... 

Cette  proposition  sera  simple  encore  , 
$1 ,  désignant  Corneille  sans  le  nommer  , 
yous  dites  :  celui  qui  a  fait  le  Cid,  Ho^ 
race ,  Cinna^  Pompée  ,  est  un  hpmme  de 
^^nie  çui....  . 

Eu  effet,  il  y  a  également  unifé  dans  le 
sujet  et  dans  Fattribut,  soit  qu'on  les, 
énonce  chacun  par  un  seul  mot,  soitqu^on 
les  désigne  Tun  et  Fautre  par  un  long 
discours.  Or,  dès  tju'il  n'y  a  qu'un  sujet 
et  qu  un  attribut,  il  n'y  a  qu'un^jugement; 
et ,  par  conséquent,  la  proposition  est 
simple.  Revenons  actuellement  à  la  pé- 
riode de  Racine. 

Tout  le  premier  membre  est  Fexpresr 
sipn  d^un  sujet  unique.  Car  celui  qui  ftt 
yoir  $ur  k  «çèue  h  raison  ^  c'est  £orneili.ç 
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eonsîdéré  comme  ayant ,  quelque  temps 
cherché  le  bon  chemin  ,  comme  ajant 
lutté—  de  même  le  second  membre  est 
Texpression  d'un  seul  attribut  avec  seg 
accessoires ,  et  ces  accessoires  sont ,  mais  la 
raison  accompagnée..*»  une  idée ,  rendue 
par  plusieurs  mots,  en  est  mieux  dévelop- 
pée} mais  elle  ne  cesse  pas  d'être  une. 
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Analyse  des  termes  de  la  propO" 
sitiorié 

Vjonsidérons  actuellement  les  trois 
termes  d'une  proposition.  Le  sujet  est  la 
chose  dont  on  parle  ;  l'attribut  est  ce  qu'on 
jugé  lui  convenir ,  et  le  verbe  prononce 
l'attribut  du  sujet  :  telles  sont  les  idëes 
qu'on  se  fait  de  ces  trois  sortes  de  mots. 

Pour  parler  d'une  cho^,  il  faut  lui  avoir 
donné  un  nom,  ou  pouvoir  la  designer  par 
plusieurs  mots  équîvalens  ;  et  pour  lui  don- 
ner un  nom ,  ou  pour  la  désigner  par  plu- 
sieurs^ mots,  il  faut  qu'elle  existe,  ou  que 
nous  puissions  la  regarder  comme  exis- 
tante ;  car  ce  qui  n'existeroit ,  ni  dans 
la  nature,  ni  dans  notre  manière  de  con- 
cevoir, ne  sauroit  être  l'objet  de  notre 
esprit.  Le  néant  même  prend  une  sorte 
d'existence  lorsque  nous  en  parlons. 

Les  noms  donnés  auxjndividus  s'ap- 
pellent noms  propres.  Or,  puisque  les  in- 
dividus sont  les  seules  choses  qui  existent 
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dans  la  nature,  nops  ne  parlerions  que  des 
individus ,  si  nous  ne  parlions  que  des 
choses  qui  existent  réellement,  et  nous 
n'aurions  que  des  noms  propres. 

Mais  parce  que  les  idées  générales  s'of- 
îrent  à  nous  comme  quelque  chose  qui 
convient  à  plusieurs  individus^  elles  pren- 
nent dans  notre  esprit  une  sorte  de  réalité 
et  d'existence*  Voilà  pourquoi  nou^  avons 
pu  leur  donner  des  noms;  et  ces  nonas 
sont  généraux  cornme  elles, 

-Ces  idées  sont  de  deux  espèces;  les 
unes  distinguent  par  classés  les  individus 
qui  existent  véritablemeiA  :  tels  sont  phi-' 
losophe ^ poète f  prince ,  homme ,  etc.;  les 
autres  distinguent  par  classes  des  qualités  "^ 
que  nous  considérons  comme  existantes 
avec  d'autres  qualités  qui  les  modinentr 
tels  lovA,  Jigure  ^  rondeur^  couleur ^  blan^^ 
cheiir,  vertu,  prudence p  courage,  etc.; 
ces  noms  généraux  de  Tune  et  de  l'autre 
«"spèce,  ainsi  que  tous  \t$  noms  d'indivi- 
dus, sont  compris  sous  kî  dénomination 
générale  àe  substantifs. 

Puisque  ces  noms  comprennent  tout  ce 
qui  existe  dans  la  nature,  et  tout  ce  qui 
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existe  dans  notre  esprit,  ils  comprennent 
toutes  lesxîhoses  dont  nous  pouvons  parler. 
Tout  nom  ,  qui  est  le  sujet  d'une  proposî^ 
tion ,  est  donc  un  nom  substantif. 

Lorsque  Racine  dit ,  en  parlant  à  Tho- 
mas Corneille,  POlre  illustre  frère  Jlù 
T^oir....  vovs  remarquez  que  votre  ^t  il^ 
lustre  ajoutent  chacun  quelque  accessoire  à 
ridée  ^fie  frère  rappelle.  Par  cette  raison  , 
ces  mobi.  sont  nomvaés  adjectifs  ^  d'un  mot 
latin  qui  signifie  ajouter. 

Ftère,  ainsi  que  tout  autre  substantif, 
exprime  un  être  existant,  ou  qu'on  regarde 
«omme  existant.  Au  contraire,  votre  et 
i//^^/r^' expriment  des  qualités  que  l'esprit 
ne  considère  pas  comme  ayant  une  exis- 
tence pm* elte^mêôi^,  mais  plutôt  comme 
îi'ayant  d'exKténce  que  dans  le  sujet  qu'elles 
modifient 

De  ces  trdtô  idées,  celle  deyr^/^  est  la 
principale;  et  les  deux  autres,  qui  n'exis* 
tënt  que  par  elle,  «ont  nommées  accès-* 
noires^  mot  qui  signifie  qu'elles  viennent 
se  joindre  à  la  principale,  pour  exister  en 
«lie  et  Ja  modifier,  ^ 

j^û  conséquence,  nous  dirôùs  que  tout 
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substantif , exprime  une  îdëe  principale; 
par  rapport  aux  adjectifs  qui  le  modifient , 
et  que  les  adjectifs  n'expriment  jamais  que 
des  idées  accessoires. 

Illustre  modifie  yy-^r^  ;  mais  frère  mo- 
difié Pierre  Corneille ,  qu'&Racine  indique , 
et  qu'il  ne  nomme  pas.  Voilà  donc  un  ad- 
jectif et  un  substantif  qui  modifient  égale- 
ment :  en  quoi  donc  difiFèrent-îls  ?  C'est  que 
Fadjectif  modifie  en  faisant  exister  la  qua- 
lité dans  le  sujet,  illustre  à^ns  frère  ;  et 
que  le  substantif  modifie  en  faisant  exister 
le  sujet  dans  une  certaine  classe, Corneille, 
dans  la  classe  qu'on  nommefrère.  On  re- 
connoît  donc  les  substantifs ,  en  ce  qu'ils 
sont  des  noms  de^  classes  :  tels  sont  roi, 
philosophe  ,  poète (i).  Si  les  noms'  propreâ 
sont  dqs  substantifs,  parce  qu'ils  expriment 
des  choses  qui  ont  uiie  existence  dans  la 
nature  ,  les  noms  de  classes  «n  sont  égale- 

(i)  Parce  qu'on  peut  regarder  ces  noms  coinnio 
modifiant  des  subslanfifs  sous-entendua  ,  il  y  a  des 
'  granamairiens  qui  les  njettenl  parmi  les  adjectifs. 
Cela  est  lil)re  ;  je  remarquerai  seuleiueiit  que  sî' 
tout  nom  qui  modifie  esf  \m  adft  ctif ,  c;n  ne  frou- 
rera  plu«  de  sujbôtajiti&  queparjuxi  les  nonia  \  ropres»  v 
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nient,  puisqu'ils  exprimenf  des  choses  qui 
ont  une  existence  dans  notre  esprit. 

Dans  votre  illustre  frère  ^  vous  remar- 
querez deux  accessoires.  Votre  détermine 
de  qui  est  frère  celui  dont  on  parle,  et 
illustre  explique  ou  de'veloppe  Tidëe  qu'on 
se  fait  de  votre  frère. 

Or  une  ide'e  principale  ne  peut  être  mo- 
difiée qu'autant  qu  onla  développe  ou  qu'on 
la  détermine.  Les  accessoires  ne  sont  donc 
en  général,  que  de  deux  espèces,  et  tous  les 
adjectifs  peuvent  se  renfermer  dans  deux 
classes  ;  les  adjectifs  qui  détermineiit ,  les 
adjectifs  qui  développent.  Leur  usage  est 
précisément  le  même  que  celui  des  propo- 
sitions incident»».  C'est  pourquoi  votre  il- 
lustre frère  est  la  même  chose  que  votre 
frère  qui  est  illustre ,  ou  que  P illustre 
frère  qui  est  le  votre,  j 
.  Les  adjectifs  et  les  '  propositions  inci- 
dentes ne  sont  pas  les  seuls  tours  propres 
aux  accessoires;  car, nous  datons poëte  de 
génie  iponv  poète  qui  en  a  ,  etpoëte  sans 
^énie  pour  poète  qui  n^en  a  pas. 

Or,  àons  poète  de  génie ,  comme  dam 
poète  sans  génie  j  vou5  voyez  deux^om« 
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substanûfs  ,  poète  et  génie  ;  et  un  mot  qui 
vous  force  à  considérer  le  second  sous  le 
rapport  d'une  idée  accessoire  à  une  idëe 
principale  que  le  premier  désigne.  Tous  les 
mots,  employés  à  cet  usage,  se  nomment 
prépositions.  Sans ,  de  sont  donc  des  pré- 
positions. H  en  est  de  même  d^d ,  dans 
l'exemple  suivant  :  hommes  à  talens  pour 
homme  gui  a  des  taltns. 

Un  nom  ,  qui  est  le  sujet  d'une  propo- 
sition ,  est  donc  un  substantif  seul ,  ou  un 
substantif  auquel  on  ajoute  des  accessoires; 
et  ces  acceôîîoires  sont  exprimés,  ou  par 
des  adjectifs  ,  ou  par  des  propositions  inci- 
dentes ,  ou  par  un  substantif  précédé  d'une 
préposition.  Voilà  toutes  les  manière?  d'ex- 
primer les  modifications  du  sujet  d'une 
proposition.  Passons  aux  modifications  de 
r^ttribut. 

L'attribut  d'une  proposition  est  un  nom 
substantif ,  Corneille  est  un  poète  ;  ou  un 
^  adjectif.  Corneille  est  sublime. 

Si  l'attribut  est  un  substantif,  vous  ju- 
gez qu'il  peut  être  susceptible  des  mêmes 
«^xessoires  que  le  sujet ,  ^t  que  ces  acce&- 
sôires^^  peuvent  êtr^  exprimés  par  desadjec- 
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tifo,  par  des  propositions  incidentes  \  ou  par 
des  substantifs  précédés  d'une  préposition. 
Nous  n'avons  donc  rien  à  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  dit  en  traitant,  des  modifica- 
tions du  sujet  ;  notais  il  nous  reste  à  obser- 
va si  le  substantif  qui  est  attribut,  est 
toujours  de  la  même  espèce  que  le  sub$r 
tontif  qui  est  sujet 

Lorsque  vous  diteS^  Corneille  est  uft 
poète  y  un  poète  est  un  écrivain  ,  un 
écrivain  est  un  homme ,  vous  remarquez 
que  le  substantif ,  qui  est  Tattribut ,  est 
un  nom  plus  général  que  le  substantif  qui 
est  le  sujet;  et  vous  ne  diriez  pas^  un 
homme  est  un  écrii^ain^un  écrivain  est 
unpoëte.^unpoëte  est  Corneille. 

Poxir  comprendre  'Sur  quoi  cette  re- 
marque est  fondée ,  i}  suffit  de  vous  rap- 
peler la  génération  des  idées  générales  ; 
elle  commence  ,  comme  nous  avons  dit , 
aux  individus.  Vous  avez  lu  le^  Lutrin,  e{ 
ridée  de  poète  n  étoit  encore  pour  vous, 
qu  une  idée  individuelle ,  identique»  avec 
celle  de  Despréaux.  Vous  avez  ensuite  lu 
quelques  tragédies  de  Corneille,  plusieurs 
dô  Racine,  et  beaucoup  de^cooiédie^  d^ 
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Molière  :  alors  l'idée  individuelle  àepoëte 
est  devenue  une  idée  générale,  ou  une  idée 
commune  à  ^Despréaux ,  Corneille ,  Ra- 
ffine ,  Molière. 

Or  cette  idée  ne  leur  est  commune  qu» 
parce  qu'elle  »e  trouve  dans  chacun  d'eux; 
et  elle  ne  s'y  retrouve  que  parce  qu'elle  est  ^ 
une  idée  partielle  de  l'idée  que  vous  vous 
êtes  faîte  successivement^  de  tous  quatre. 
De  même  l'idée  d'écrivain  est  une  partie 
de  celle  de  poète,  et  celle  d'homme,  une 
partie  de  celle  d'écrivain.  En  un  mot  ^  si 
vous  remontez  de  classe  en  classe,  vous 
verrez  que  l'idée  que  vous  vous  faites  d'une 
classe  supérieure ,  n'est  jamais  qu'une  par- 
tie de  ridée  que  vous  avez  d'une  classe 
inférieure.  Quand  ,  par  consé(fuent ,  vous 
dites  qu'un  poète  est^  un  écrwain,  la  pro- 
position mi  la  même  que  si  vous  disiez  , 
V idée  tV écnvam  est  Une  partie  de  Vidée 
de  poète,  ce  qui  est  vrai;  et  vous  ne  di- 
riez pas-  qù'ii/z  écrivain  est  un  poète , 
p^rce  que  ce  serpit  dire  que  l'idée  de^  poète 
est  une  partie  de  celle  d'écrivain.  Vous 
coraprencz  donc  pourquoi  l'attribut,  dans 
les  exemples  que  je  viens  de  donner ,  est 

Digilizedby  Google 


I2l8  (^KAMMAIRE. 

toujours  un  substantif  plus  général  que  le 

sujet.  V 

.  Je  dis  dans  les  exemples  que  je  viens 
de  donner,  parce  que  ,  lorsque  Fat  tribut 
est  identique  avec  le  sujet ,  il  ne  sauroit 
être  plus  général  :  aussi  peut-il  alors  de- 
;^enir  lui-même  le  sujet  de  la  proposition. 
Par  exemple,  vous  pouvez  dire  à  votre 
choix  :  r infant  est  le  diic  de  Parme J^on 
le  duc  de  Parme  est  F  infant. 

Quand  les  deux  termes  d'une  proposi* 
tion  ne  sont  pas  identiques,  il  n'y  a  donc 
cnfre  eux  d'autre* différence ,  sinon  que  le 
substantif,  qui  est  l'attribut,  est  toujours 
plus  général  que  le  substantif  qui  est  le  sujet. 

Les  adjectifs  ,  lorsqu'ils  sont  employés 
comme  attuibut,  peuvent  être  distingiiés 
en  deux  espèces.  Ou  ils  achèvent  par  eux- 
mêmes  le  sens  d'une  proposition;  Tel  est 
sublime  dans  cette  phrase  ,  Corneille  est 
sublime.  Ou  ils  ne  l'achèvent  p^ ,  et  ils 
font  nécessairement  atfendreq\felque  chose. 
Ainsi  Guand  Racine  a  dit.  Corneille  est 
comparable-,  il  faut  qu'il  ajoute,  yV:^^ 
dis  pas  à  ce  que  Rome  ....  mais  ^auoi  : 
Eschyles  ....  :   .  ! 
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Quelquefois  pour  achever  de  développer 
tme  pensée,  on  a  besoin  d'ajouter  quelque 
accessoire  à  un  adjectif  qui  faitunsen» 
fini.  On  dira,  par  exemple,  il  est  éco- 
nome sans  avarice ,  //  est  hardi  aveé 
pnidence. 

Dans  ces  exemples ,  vous  voyez  que  le» 
accessoires  de  l'adjectif  sont  tous  exprimés 
par  un  substantif  précédé  d'une  préposi- 
tion. Or  ii  n'y  en  a  point  qu'on  ne  puisse, 
exprimer  par  ce  moyen.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  nous  employons  quelquefois 
à  cet  effet  ,  des  expressions  abrégées  qui 
sont  l'équivalent  d'un  substantif  précédé 
d'une  préposition.  Telles  sont  prudemmen  t, 
'  sagement,  pour  at'ec  prudence,  at^ec  sa- 
-gesse. 

Ces  expressions,  parce  qu  elles  sont  for- 
mées d'un  seul  mot,  ont  paru  simples  aux, 
grammairiens,  et  ils  les  ont  mises  parmi 
les  élémens  du  discours.  Cependant  yoiis 
voyez  que  ^  si  noiis.en  jugeons  par  la  signi- 
cation,  elles  équivalent  à  deux  élémens, 
et  que,  par  conséquent , il  faudra  les  mettre 
parmi  les"  expressions  composées.  Nous  en 
parlerons  bientôt. 
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Nous  avons   expliqua,  Monseigneur  ^ 

toutes  les  différentes  manières  d'exprimer 

les  accessoires  de  l'attribut   et  du  sujet. 

Nous  allons,  dans  le  chapitre  suivant,  faire 

^analyse  du  verbe  et  de  ses  accessoires. 
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CHAPITRE    XII  I. 

Continuation  de  la  même  matière  y 
ou  analyse  du  verbe. 

vj  E  que  nons  avons  dît.  Monseigneur, 
lorsque  nous  observions  la  nécessité  des 
signes  pour  démêler  les  opérations  de  Ten- 
tendemènt,  nous  fera  découvrir  la  nature 
du  verbe. 

Quand  Te  rapport ,  entre  Fattribut  et  I« 
sujet ,  nest  considéré  que  dans  la  percep* 
tîon  que  nous  en  avons ,  le  jugement , 
comme  nous  l'avons  remarqué,  a'est  en- 
corequ'unc  sîmplepertieptîon.  Au  contraire, 
quand  nous  considérons  ce  rapport  dan« 
les  idées  que  nous  comparons,  et  que,  par 
ces  idées,  nous  nous  représentons  les  choses 
comme  existantes  indépendamment  de  no- 
tre perception ,  alors  juger  n'est  pas  seule- 
ment appercevoir  I«  rap|)ort  de  Fattribut 
avec  le  sujet,  c'est  encore  affirmer  que  ce 
rapport  existe.  Ainsi,  quand  nous 'avons 
fait  cett^  proportion ,  cet  arbre  est  grand ^ 
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nous  n  avons  pas  seulement  voulu  dire, 
qtie  nous  appercevons  Fidëe  d'arbre  avec 
Tide'e  de  grandeur;  nous  avons  encore 
voulu  aflSrmer  que  la  qualité  de  grandeur 
existe  en  effet  av^c  les  autres  qualités  qui 
constituent  Farbre. 

Voilà  donc  le  jugement,  qui,  après  avoir 
^té  une  simple  perception ,  devient  affir- 
mation ;  et  cette  affirmation  emporte  que 
Fattribut  existe  dans  le  sujet. 

Or  le  verbe  élre  exprime  cette  affirma- 
tion :  il  exprime  donc  encore  la  co-existence 
de  Fattribut  avec  le  sujet  ;  et ,  par  consé- 
quent^ dans  Corneille  est  poète  ^  la  co- 
existence de  la  qualité  de  poëte  avec 
Corneille  est  tout  ce  que  le  verbe  peut 
*  signifier.  En  effet,  puisque  iiGiU  se  parloas 
des.  choses  qu'autant  qu'elles  ont  une  exis- 
tence, au  moins  dans  notre  esprit,  il  ne 
5e  peut  pas  que  le  mot  que  nous  clit)i$îssons 
pour  prononcer  nosjugemens,  ti'exprime 
pas  cette  existence.  Or  ce  mot  est  le  verbe. 
Si  nous  nous  bornions  à  ne  voir  ,  dans  le 
verbe  ,  que  la  marque  de  1  affirmation , 
nous  serions  embarrasses  à  expliquer  les 
propositions  négatives ,  puisque  nous  ver- 
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rîons'  Taffirmation  dans  toutes.  Maïs  lors-^ 
qu'on  a  dit  que  le  verbe  signifie  la  ccï-exis- 
tence,  une  proposition  est  affirmative,  si' 
elle  affirme  que  le  sujet  et  Fattribut  co* 
existent;  et  elle  est  négative  y  si  elle  aflBrme 
qu'ils  ne  co-existent  pas*  Il  suffit,  pour  la 
rendre  négative  ,  de  joindre  au  verbe  les 
signes  de  la  négatio^  :  Corneille  riétoit 
pas  géomètre. 

II  ne  faut  que  des  substantifs  pour  nom* 
mef  tous  les  objets  dont  nous  pouvons 
parler  :  il  ne  faut  que  des  adjectifs  pour 
en  exprimer  toutes  les  qualités  :  il  ne  faut 
que  des  prépositions  pour  en  indiquer  lef 
rapports  :  enfin  il  ne  faut  que  le  seul  verbe 
être  ,  nbur  orononcer  tous  nos  jugemens. . 
Nous  n  avons  done  pw,  rigoureusement 
parlant,  besoin  d'autres  mots, et,  par  com- 
séquent,  tous  les  élémens  du  discours  se 
réduisent  à  ces  quatre  espèces. 

Mais  les  hommes,  dans  la  vue  d'abréger, 
ont  imlagiiié  d*exprimer  souvent,  par  un 
seul  mot ,  l'idée  du  verbe  être  réunie  avec 
ridée  d'un  adjectif;  et  ils  ont  dit ,  par 
exemple,  vwre^  aimer,  étudier  y  pour 
être  vivant,  être  aimant  ^  être  étudiante . 
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Ces  verbes  se  iK)mraent  verbes  adjectifs^ 
poiir  les  distinguer  du  verbe  être  qu'on 
nomme  verbe  substantif.  Nous  allons 
traiter  des  uns  et  des  autres. 

H  ne  faut  pas  confondre  le  verbe  subs- 
tantif avec  le  verbe  étre^  pris  dans  le  sens 
di  exister.  Quand  on  dit  q«'une  chose  existe, 
on  veut  dire  qu'eue  est  réellement  existante. 
En  pareil  cas,  on  peut  se  servir  du  verbe 
être ,  et  on  dira  fort  bien  :  Corneille  étgit 
du  temps  de  Racine ^  c'est-à-dire,  çxis- 
tçit. 

Maïs  quand  je  dis,  Corneille  est  poète  i 
îl  ne  s'agît  pas  d'une  existence  réelle ,  puisf 
que  Corneille  n'existe  plus;  et  cependant 
cette  proposition  est  aussi  vraie,  que  du 
vivant  de  Corneille  :  peut-être  Fest-elle 
plus  encore.  La  co-existence  de  Corneille 
et  de  poète  u'est  donc  qu'une  Vue  de  l'es- 
prit, qui  ne  songe  point  si  Corneille  vit 
ou  ne  vit  pas,  mais  qui  voit  Corneille  et 
poète  comme  deux  idées  co-existantes. 

Les  ve]^bes  expriment  avec  différons  rap- 
ports. Rapport  à  la  persoime  :  je  parle , 
vous  parlez;  rapport  an  nombre^ Je  parle , 
nous  parlons  ;  rapport  au  tems^  Je  parle, 
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je  parlai.  L'usage  vous  a  appris  qu'ils  sont , 
à  cetefifet,  susceptibles  de  difFérentes  varia- 
tions; c'est  ce  dont  nous  traiterons  dan$ 
la  seconde  partie  de  cette  grammair^e.  Je 
.  ne  veux  observer  ici  que  les  autres  acces- 
soix'es  qui  peuvent  accompagner  le  v^rbe. 
Quand  je  dis,  Corneille Jit^  on  deman- 
dera, quoi?  Voir.  Mais  encore  que  fit-il 
voir?  La  raison. Pour  abréger,  je  considé- 
rerai^^ voir  comme  un  seul  verbe,  parce 
que  des  deux  il  ne  résulte  qu'une  seule  idée 
qui  pourroit  être  rendue  par  un  seul  mot, 
montra.  Je  conviens  que  faire  voir  et 
montrer^  ne  sont  pas  exactement  syno^ 
nymes;  mais,  dans  ce  moment,  mou  objet 
ne  demande  pas  que  nous  Aerchions  en 
quoi  ce3  expressions  diffèrent;  il  suffit  que 
nous  puissions  les^  considérer,  chacune  éga- 
lement, comme  im  seul  verbe. 

Dans  Corneille  Jit  voir  la  raison ,  j'ap- 
pelle  /a  raison  Tobjet  du  verbe  ^V  voiK 
Sur  qp.oi  il  faut  remarquer  que  tous  les 
ve«bes  n  pnt  pas  un  objet,  tel  est  marcher^ 
et  qu'avec  ceux  qui  en  ont,  nous  ne  Tex- 
primoBS  pas  toujom'S*  Nous  disons,  par 
faLQjfxphi  il  mçniç  fil  descend  f  maisquand 
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^nous  ne  Fexprimons  pas,  il  s^olFre  cepen- 
xîant  à  Tesprît  un  objet  quelconque  ;  et 
quelquefois  la  cireonslance  Fijidique  elle- 
.jnênie.  Il  monte ,  Fobjet  sera,  par  exMnple» 
l'escalier,  la  montagne. 

L'objet  peut  donc  être  sous -entendu. 
Maïs,  quand  il  est  exprime,  à  quoi  le  re- 
iconnoît-ou  ?  A  la  place  qu'il  occupe.  Nous 
n'avons  pas  d'autre  moyen  pour  marquer 
Je  rapport  qu'il  a  avec  le  verbe  ;  et  c'est  à 
xjuoi  vous  jugez  que  la  rahon  est  Fobjet 
Aejît  voir. 

Nous  disons  également  parler qffair€$\ 
Jti  parler  â^ affaires^   par  où  il  paroîtroit] 
que  l'objet  du  \evhe  parler,  peut  être  pré- 1 
cédé  d'une^réposition.  Mais  parler  â^ af- 
faires,  est   une    phrase  elliptique,    dans 
laquelle  l'objet  du  verbe  est  sous -entendu. 
Pour    remplir  l'ellipse ,  il  faudroit  dire^ 
parler,  entre  autres  choses,  choses  cT af- 
faires ;  et  alors  on  reconnoîtroit  que  chose 
est  l'objet  de  parler.  Pour  se  convaincre 
qu'il  faut  ainsi  remplir  FeHipse,  il  siifiit 
de  considérer  que  parler   affaires ,  c*est 
iÇn  faire  son  unique  objet;  au   lieu  que 
parler  d'cffairj^s  n'exclut  pas  tout  auti-e 

Digitized  by  CjOOQ IC 


«ÎIAMMAIRE.  1S7 

objet  dont  on  voudroit  parler  par  occa- 
sion. 

-A  qui  Corneille  fit-il  voir  la  raison  ?  Ji 

des  spectateurs  qui  jusqii  alors des 

spectateurs  est  le  terme  àejit  voir,  et  son 
rapport  se  marque  par  une  préposition ,  à. 

Où  fit-il  voir  la  raison  ?  Sur  la  scene^ 
Rapport*au  Uqu,  marqué  par  une  prépor 
$itiop,  sûr, 

.  Quand  fit-il  voir  la^raîson  ?  Dans  cette 
enfance^  dans  ce  chaos... ^,.  rapport  au 
temps  ^  marqué  par  une  préposition,  dans. 

Qu^avoit^il  fait  auparavant?  Après  ai^oir 

cherché  le  bon  chemin  ^  et rapport  de 

faction  du  verbe  à  une  autre  potion  qui 
Ta  précédée,  marqué  par  une  préposition, 
après. 

Comment  Corneille  étoit-il  alors  ?  Ins^ 
pire'  d^un  génie  extraordinaire  ^  et  aidé 
de  la  lecture  des  anciens  :  rapport  du 
y wbe  à  Tétat  du  sujet ,  et  ce  rapport  est 
marqué  par  des  adjectifs  qui  modifient 
CotneSle. 

Ces  accœsoires  appartiennent  au  nom, 
et  se  rapportent  en  même  temps  à  Faltrir- 
but  que  le  yçrbe  exprime;  C^  il  ne  suffit 
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pas,  Monseigneur,  de  donner  au  sujet 
d'une  proposition,  des  modifications  qui 
lui  conviennent:  il  y  a,  parmi  ces  modi- 
fications mêmes,  un  choix  à  faire,  et  il 
faut  donner  la  préférence  à  celles  qui  o^t 
le  plus  grand  rapport  avec  Faction.  Tout 
autre  accessoire  seroît  faux ,  lotiche  ou  du 
moins  inutile.  Cest  ce  dont  nous  trai- 
terons plus  particulièrement  dans  Fart 
d'écrire. 

Comment  Comeîiré  a-^t-îl  fait  voir  la  raî* 
ion  ?  En  accordant  heureusement  la  vrair- 
semblance  et  le  men>eilleux  :  rapport  au 
moyen  ou  à  la  manière  marqué  par  une 
préposition, ^/ï;  préposijion  qu'on  peut  sup* 
primer ,  parce  qu'elle  se  supplée- 
Pourquoi  a-t-il  fait  voir  la  raison  ?  Pour 
acquérir  de  la  gloire  :  rapport  au  motif 
ou  à  la  fin,  marqué  par  une  préposition, 
pour. 

Enfin;  par  qui  la  raison  a-t- elle  été 
montrée  ?  Par  Corneille  :  rapport  à  la  cause 
marquée  par  une  préposition, /;^zr. En*  gér 
néral ,  autant  on  peut  fjwre  de  questions  sur 
un  verbe,  autant  il  peut  avoir  d'accessoire* 
différensj  et  $i  ou  «excepte  l'objet,  dont  lij 

rapport 
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Mpport  est  toujours  marqué  par  la  place 
seule ,  celui  des  autres  accessoires  est  tou- 
jours indiqué  par  une  préposition  énoncée 
ou  sôus-entendue.  Vous  pourrez  encore  re« 
tbarquer  que  ces  exemples'  confirment  ce 
que  nous  avons  dît ,  que  les  prépositions^ 
âbnt,  par  leur  nature  ,  destinées  à  indiquer 
le  second  terme  d'un  rapport. 

Je  viens  de  dire  que  les  prépositions  sont 
énoncées  ou  sous-enteiidues  :  c'est  qu'en  ef- 
fet on  les  omet  souvent ,  et  ces  omissions 
sont  fréquentes'  dans  toutes  les  langues. 
Quelquefois  même  not^s  omettons  le  verbe 
qu^on  regarde ,  avec  raison ,  comme  le  prin-. 
cîpal  mot  du  discours  ,  et  sans  lequel  il 
semible  que  nous  ne  puissions  pas  pronon- 
cer un  jugement  Je  vous  ai  fait  remarquer 
pTûsieurs  de  ces  ellipees  dans  le  passage  de 
Racine.  Si  fy  ai  suppléé,  pour  vous  rendre 
raison  de  la  phrase ,  vous  sentez  que  celui 
qui  lit,  n'a  rien  à  suppléer  ;  car  vous  voyez? 
qtle  les  idées  qui  sont  exprimées  ,  enve* 
ïoppent  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ea 
effet,  quand  nous' décomposons  notre  pen- 
ser, c^  est, en  (Jùelcjiié^orîé,  malgré  nous, et 
)ai:ce  'que  nous  y  sommés  forcés.  *Nouf 
8      •  i3 
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voudrions  ,  s'il  ëtoit  possible,  la  présett^ 
ter  tout-àJa  fois,  et  en  conséquence  nous 
omettoDs  tous  les  mots  qu'il  est  inutile  de 
prononcer.  Ce  tour  plaît,  par  sa  précision , 
à  celui  qui  lit ,  parce  qu  il  lui  présente  plu- 
siîeurs  idées ,  comme  elles  sont  nalurelle- 
ment.dans  Fesprit,  c'èst-à  dire ,  toutes  pn- 
sembje.  ,     ' 

^  En  résumant  ce  que  nousavpns  dit  dans 
ce  chapitre ,  il  en  ré&ulte'que  les  accessoires 
dont  un  verbe  peut  être  susceptible  ^  sont 
rol)jet  ,  le  terme  ,  les  circonstances  de 
temps,  celles.de  lieu ,  une  action  c^^ue  sup- 
pose celle  que  le  verbe  exprime,  le  moyen 
ou  la  manière ,  la  cause ,  la  fin  ou  le  motif. 
Parmi  ces  accessoires ,  les  uns  appartiennent 
proprement  au  verbe  étr^;,  telles  sont  les 
circonstances  de  rteraps  .et  de  Ueu  :  lea 
autres  appartiennent  pîus  paytîculièremeqt 
aux  verbes  adjectifs,  ou  plutôt  aux  adjec- 
tifs dont  on  a  fait  des  verbes».  Un  exemple 
«ufiira  pour  vous  rendre  la  chose  sensii)le. 
//  aimoit  dans  ce  temps-là  f  étude  ai^cç 
passion.  Substituez  au  verbe  ainioit^  le& 
élémens  dont  il  est  récpivalent  :  vovi$  au- 
rez ,  il  dtQitdans  ce  tempHà  dimçntareG 
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passion  f étude.  Or,  dûM  cetfe  phrase,  il 
est  évident  que  dans  ce  temps-là  modifie 
étoit^  et  ç^ai^ee  paésien  est  uh  accei# 
«oire  de  Fadjeclif  aimant. 

Noos  avons  vu  le  discourt  se  décomposer 
en  différentes  parties.  Nous  y  avons  décou- 
vert des  propositions  priocipàlw,  subor- 
donhées^  incidentes ,  simples;  composées. 
Nous  avolîstitoifrrf  ^3*m  «»  ptoposi^tions, 
des  noms  wb^tantifa  ^  des  adjectifs^  des 
prépositions  et  des  verbes .  Nous  avons  ob- 
servé les  differens  àçce«soireidontle:sujet , 
le  vetBe  et  raltribiit  petnreat  être  modi* 
6és;  et  nox|s  flîvons  rbmttïjué  tous  les  signer' 
dont  on  se  sert  pour  exprimer  (oufe  espèce 
d'idées  et  toute  espèce  de  rap^rta:  Toità 
donc  le  discours  réduit  à  ^syiîfeéfeme^ 
et  nous  en  avons  achevé^  r^fliîyie» 

Mais^  Monseigneur^  yoùs  ëVez  va  quisf 
les  îiomraes,  pour  abréger,  ont  imlagrai^ 
des  verb,er  adjectifs*  ôr  ces  veH)es  qu'on 
prend  pour  des  élémens  j^nVn  sont  pas.  C© 
sont  dès  expressions  composées,  équiva-? 
Içc^tes  à  plusieurs  démeiis.  ïly  a  eiicorw^' 
d^autres  expressions  de  cette  espète.  îïbùa^ 
0i  allons  traiter  dans  le  ^bapitrr soî^ant^ 
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De  quelques  expressions  qiton  a 
mises  parmi  les  élémens  du  dis-^ 
cours  y  et  qui  y  simples  en  appa-- 
rencç  y  soift  y  dans  It  vrai  y  dçs 

/  exprefêdonscomposéeséquiçalen-- 
tes'  à  plusieurs  élémens. 

ij  N  :e  expression  qui  paroît simple^  parce 

qu  elle  est   formée  '  d'un   seul  mot ,   est 

composée, lorsqu'elle  ëquîyaut  à  plusieurs 

çlëmens.  De  ce  nombre  sont  l^adverbe  ,  le 

pronom  et  la  çonpnction.  En  effet ,  Mon- 

seîgnepr^  çî  vous  jwgez  de  la  nature  des 

mots,  par  les  idées  dont  ils  sont  les  signes, 

vous  reconnpître^  que  ceux-là  ne  doivent 

pas  être  mis  parmi  les  e'iémens  du  discours. 

;-  L'adverbe  ,est  une  expression  abrégée , 

qui  équivaut  à   un  .  nom  p/écédé    d'une 

pr^ositiop.  On  Sxt  sagement  pour,  ap^^j 

sflgessç  ^^  plus    pour  en  quantité  ^^pé^ 

riev^Tç  ^i^moins^^^ovLX  en  quantité  injl/r, 

TèQUVfir^ ,  bçaucoup  .povir  en  ^rçtridç  Quaij^-* 
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tîté ^  peu  pour  eri petite  quantité'^  autant 
pourl?/^  quantité  égale.  Sagement^  plus ^ 
moins  y  beaucoup  y  peu  ,  autant  ^  sont  de* 
adverbes.  Ces  exemples  suffisent* 

Le  pronom  est  une  expression  pïul 
abrëgëe  encore.  Il  équivaut  quelquefois  4 
une  phrase  entière;  <5ar  il  tient  la  place 
d'un  nom  qu*on  ne  veut  pas  tëpëter ,  et 
de  tous  les  accessoires  dont  on  Fa  modifié. 
Je  fais  beaucoup  de  cas  de  T homme  dont 
vous  me  parlez  et  que  vous  aimez  :  je  le 
verrai  incessamment,  i^estum  pronom 
qui  est  employa  pour  éviter  la  répétition  ' 
de  Thomme  dont  vous  me  parlez  et  qv$ 
vous  aimez* 

Nous  traiterons  plus  particulièrement  d# 
Tad verbe  et  du  pronom  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  Je  ne  voulois ,  pour 
lé  présent ,  que  vous  en  faire  connoître  la 
nature.  Lès  conjonctions  ,  plus'diflBciles  à 
expliquer ,  demandent  que  nous  nous  rap-^' 
pellions  quelques  observations  que  nouf 
avons  faites. 

Nous  avons  vu  comment ,  dans  une  période 
ou  dans  une  plirase  dont  le  sens  est  fini, 
toutes  les  propositions  jet  tous  les  mots  se 
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lient  pour  ropjréseirt^r  successiveiôeBt  bo» 
jdées  d^t^  le^  mppotte  qu^elleë  ont  éotre 
•Uw>  Ox  il  est  e^oGïre  nécessaire  de  liée, 
les  unes  aux  a^ftses,  c^  pbrases  et  ces 
pAiodes;  ,        ■      , 

Pcmr  det  eflet^  Backiô  divise  «a  pens^ 
^  ttois  principalles  partie»  9  quUl  développe 
W^ce(56iv(8ipieBt  d^p»  troi$  a&ié^  De  la 
^pfte,il  les  ^Utmëxmt  et  cependant  A  les  ]i9i 
j^cB  quji  W  met  t^bacwie  à  leor  place; 
I^prdre  est  donc  la  ntieilleure  manièf  e  de 
liA:  les  parties  d^iin  discours  ^  et  pn  iiy 
sauroit  suppléer  par  aucun  autre  mojen» 

Mais,  quoique  Tordre  les  lie,  on  veut 
quelquefois  prononcer  davantage  la  liai- 
son ;  et  c'est  en  effet  ce  que  vouloit  JRacine, 
lorsqu'il  a  xx)œmencëson  second  alinéa  par 
^es  mots  :  dans  cette  enfance  ^  oUf  pouf 
inieu:fs  dire,  dans  ce  chaos  du  poème 
dramatique  parmi  nous..*..  Or  reniait 
q^ez ,  Moiaseigneuj? ,  que  ces  «xpressionsna 
fçnt  que  préijenter ,  avec  de  nouveaux  ac- 
cessoires, la  pensée  qu'il  a  expliquée  dans  le 
p^emiier  alinéa; niais  elles  la  présentent  plœ 
brièvement.  Par-là  elles  la  rapprochent 
d^v^atage  de  ce]|e  qui  doit  être  expliquée  ^ 
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clans  le  second.  Ce  tour  est  donc  un  pas- 
sage d'une  partie  du  discours  à  Tautre  j  et  ^ 
après  Tordre,  c  est  celui  qui  les  lie  le  mieux. 
J'appelle  conjonction  tout  mot  employé  à 
cet  usage. 

Dans  ce  tem$4à^  de  la   sorte ,  par 
conséquent ^  ne  sont  qu'un  passage  d'une, 
proposition  à  une  autre ,  et  ces  tours  rap- 
pellent quelque  içlee  de  la  phrase  précé- 
dente. Mais  ils  sont  formés  de  plusieur» 
éléniens ; -et ,  par  <5onséquent,   il  faut  les* 
regarder  comme  des  expressions  composées., 
Nous  ne  devons  donc    mettre,    dans  la 
classe  des  conjonctions ,  que  les  mois  équi- 
valens  à  de  pareils  tours.  Tels  sont  alors  ^ 
pour  dans  ce  tems-là,  ainsi  pour  de  la 
sorte  ^  donc  pour  par  conséquent. 

La  conjonctioii  et  est  également    un 
passage  d'une  première  proposition  à  une , 
seconde.  Elle  rappelle  ime  première  affir- 
n;iation  qu'on  a.  faite  ^  et  elle  fait  pressentir  ^ 
qu'on  en  va  faire  une  autre.  Vous  étudiez^ 
et  vous  vous  instruirez. 

Il  en  ^t  de  même ,  lorsqu'elle  e^  entre 
deux  substantifs.  Si  je  dis  V infant  etVin^ 
fante\  vpus  jugez  que'  je  vais  fSire  sur 
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Finfanfe  la  même  affirmation  que  sur 
Fixifant;  et  $i  j'ajoute  ^us.  aiment^  vous 
voyez  que  f  ai  riéuni  deux  propositions  en 
une ,  et  que  le  passage  dp  Fune  à  Fautre  , 
exprime'  par  la  conjonction  et^^w  est  plus 
tapide. 

La  conjonction  nî  confirme  ces  obsel> 
dations:  il  faut  seulement  remarquer  qu'au 
lieu  de  rappeler  une  affirmation ,  elle  rap- 
pelle une  négation  :  ni  t infant  ^  ni  Viw- 
fante  ne  vous  haïssent. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'appliqu« 
parfaitement  à  là  conjonction  que  y  donl 
nous  faisons  un  grand  usage.  Pourlerecoiîr 
hoître,  il  sufét  de  mettre,  à  la  place  de 
cette  conjonction ,  les  mots'  dont  elle  tîenj 
Jieu.  Je  vous  assure  que  les  connoissarir 
ces  sont  sur-tout  nécessaires  aux  princes^ 
est  pour  je  vous  assute^  cette  chosb 
QUI  iE.sr  .les  connoissances  sont  sur-tout 
nécessaires  aux  princes.  Cette  chose  qui 
est  y  voilà  les  mots  qui  font  passer  de  la 
première  proposition/^  vous  assure,  k  la 
seconde  les  connoissances  sont' sur^tout 
nécessaires  aux  princes.  Or  si  nous  sup- 
posons, ^vec  quelque  fondement,  qu'on 
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a  dît  autrefois  que  est  pour  qui  est ,  il  en 
résultera  que ,  pour  avoir  la  conjonction 
que ,  il  n'a  fallu  que  "prendre  l'habitude 
d'omettre  quelques  mots.  Je  pr&iime  en 
efièt  que  c'est  ainsi  que  toutes  les  conjoùc- 
tions  ont  été  trouvées. 

Nous  avons,  Monieîgnei^r ,  achevé  la 
première  partie  de  nbtre  ouvrage  :  nous 
allons ,  dans  la  seconde ,  observer  les  éléraens 
du  discours, et  apprendre  l'usage  que  nous 
en  devons  faire.  ^ 
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SECONDE  PAÏITIE. 
Pes    éltiiïlens  dii   Discours/ 


iiots^  avons  remarqué  ,  Mon^igneiw, 
que  la  vue  est  confii;se,  lorsque  nous  vou- 
lou^  voiv  çu  même  tems  tous  l«s  objiets 
qui  nous  frappent  les  yeux;  et  q;u*€^^ 
devient  distincte  ,  lorsque  nous  regardons 
les  objets  les  uns  après  les  autres.  Or  la 
vue  de  Fespritest  comme  la  vue  du  corps; 
et  nous  avons  reconnu  que  nos  pensées 
sont  naturellenrent  des  tableaux  confus , 
dont  nous  ne  distinguons  les  parties  qu'au- 
tant que  nous  apprenons  Fart  d©  faire  suc- 
céder, avec  ordre  les  unes  aux  autres 
les  idées  qui  s'ofiProîent  à  nous  toutes  en- 
semble. 

Cet  art  a  commencé  avec  les  langues , 
et ,  comme  elles  ,  il  s'est  perfectionpé  len* 
tement.  C'est  pourquoi  nous  les  avons 
regardées  comme  autant  demathodes  ana- 
lytiques plus  OU  jnoÂBs  parfaite^.    I^oits 
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ayom  jugé ,  qu'absoknnent  nécessaires  pour' 
nous  rendf  e  compte  à  nous-mêmes^  de  nos 
pensées ,  elles  le  sont  encore  pour  nous  con- 
duire à  des  idées  que  nous  n^aurions  jamais 
eues  sans  leur  secours^  qu'elles  contribuent 
plus  ou  moin^  au  développement  de  1  es- 
prit, suivant  qu'elles  fournissent  des  moyens 
plus  ou  moins  commodes  pour  l'analyse 
de  la  pensée;  et  qu'on  se  tromperoit,  si  on 
ne  leur  croyoit  d'awtre  avantage  que  de 
nous  mettre  en  état  de  nous  communiquée 
nos  idées  les  uns  aux  autres. 

Il  s'agissoit  donc  de  découvrir  les  ; 
moyens  que  les  langues  emploient  pour  ^ 
analyser  la  pensée  :  recherche  qui  nous 
a  fait  connoître  \e$  élémens  du  discours.  U 
nous  reste  à  observer  en  particulier  chacun 
de  cesélémens.  Il  faut  voir  ce  qu'ils. soa* 
chacun, en  eux-mêmes,  et  quelles  sont  les 
règles  auxquelles  l'usage  les  assujettit. 
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C  H  A  P  I  T  RE'   I. 
Des  Noms  substantifs. 

JLjes  qualités  ,  que  faons  démêlons  ^ans 
les  objets,  farcissent  se  réunir  hors  de' 
nous  sur  chacun  d'eux  ;  et  nous  nepou* 
vons  en  appercevoir  quelques-unes,  qu'aus- 
sitôt nous  ne  soyons^  portés  à  imaginer 
quelque  chose  qui  est  dessous,  et  qui  leur 
sert  de  soutien  ;  en  conséquence.,  nous 
donnons  à  ce  quelque  chose  le  liôm  de 
substance,  de  stare  sub,  être  dessous. 

Quand  on  a  voulu  pénétrer  plus  avant 
dans  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  subs- 
tance, on  n'a  saisi  que  des  fantômes';  Nous 
nou5  bornerons  à  la  signification  du  mot, 
persuadés  que  ceux  qui  ont  nommé  la  ' 
substance ,  n'ont  prétenflu  désigner  qu'un  ' 
soutien  des  qualités;  soutien  qu'ils  au- 
roient  nommé  autrement ,  s'ils  avoient  pu 
l'appercevoir,  en  luî-mêuie,  tel  qu'il  ebt. 
Les  philosophes ,  qui  sont  venus  ensuit^  , 
ont  cru  voir  ce  quelque  chose  que  nous 
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nous  réprésentons  ,  et  ils  n'ont  ^ien  vu  , 
pe  substance  on    a.  iait  substantif  $ 
pour  désigner,  en  général,  tout  nom  da, 
substance.  ,  .    . 

Nous  ne  voyons:   que  des  individus.  S^ 
leurs  qualités  viennent  4  uot^e,  ^onnois' . 
sancf^  par  les  sens,  nous  noxnpons  ces  in- 
dividus substances  corporejles  ou  corps  j 
et   nous   les   nommons  substances  spirir  • 
tuelles   ou  esprits^  si  leurs  qualités ,    de 
nature  à  ne  pouvoir  faire  înapression  sur 
les   organes,  ne  sont  connues    que  par  la 
réflexion.  Corps  et   esprits'souX  donc  des  , 
noms  substantifs  ,  parpe  qu  ik   signifient 
des  substances.. 

Mais  comme  lejs  qualités  qui  modifient 
les  individus  corporels  ou  spirituels  sont 
elles-mêmes  susceptibles  de  différentes  mo- 
difications ,  notre  esprit,. ^qui  Içs  saisit  sous 
ce  point  de  vue  ,  les  voit  exister  sous 
dWtres  qualités  qui  les  modifient  ;  et 
aussitôt  il  met  leurs  noms  dans  la  classe 
des  substantifs,  parce  qu'il  y  a  mis  ceux 
des  substances.  C'est  de  la  sorte<}ue  nous  ^ 
étendons  la  signification  des  mots.  Etre 
dessous  est  ici  l'idée  commune  sur  la-  . 
quelle  nou%  fondou$  toute  J'aaalogie  ;   et 
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d^près  cette  idée  ,  fe  '  lîiot  vertu,  par 
elemple ,  e3t  regardé^"  comme  vJi  nom 
8ubstktt(if. 

Voila  donc  deux  sortes  de  stibsfantîfs. 
Les  1XÙ&  sont' des  noms  de  substance,  aux- . 
quels  cette'  dénbillînatîôn  appartient  ^vo- 
pfemettt.'tfeksont;7i^^^>û;l,  arbre,  chenal. 
tes  antres  s(mt  des  nortis  de  qnalîtës  anx- 
qirels  cette  d^ûoîtiînâtion  n*appar tient  que 
par  extension  :  îeh  soût  sagesse ,  probité, 
courage;  ceu3t-ci  se  nomment  abstraits, 
parce  que  très  qualités  existent  dans  notre 
esprit ,  conrtaé  séparées  de  tout  objet. 

Si  nous  n^avibils,  pour  substantifs,  que 
des  noms  propres ,  il  les  faadroit  multi- 
plier sans  fin.  ï^es  mots ,  dont  la  multitude 
surchargeroit  la  mémoire,  ûe  theltroient 
aûctin'  ordre  dans  les  objets  de  nos  con- 
nôi:?saiices,  ni  par  conséquent  dans  nos 
idéi^s  ;  et  tous  nos  discours  seroîent  dans 
la  plus  grande  confusion;  On  a  donc  classé 
lefs  objets*;  et  les  substantifs,  qui  étoient 
dss  noms  propr^^ ,  sont  devenus  des  noms 
cômuluns,  lorsqu  on  a  remarqué  cks choses 
qxû  ressèmbloient  à  celles  qu'on  avoit  déjà 
nommées. 
•Cest  ainsi,  côinme  Hou*  Tavons  vu  * 
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qu'il  s^^taUit  entre  les  substantifs  \me  si-  ; 
bordination  qui  rend  \e^  udS  j^iis  géné^  : 
raux^  c'est-à'dkre ,  eoiMïitmfi!  à  uû  plus* 
gx^enid  nosràMre  d'k^Vidtts,  ei  lé§  axâtes 
moins  généraux  ,  c'est- à -dire ^  coÉtmmnB  * 
à  im  plus  fietit  nomb^^e.  Gctt^  subordâia* 
tîôn  est  sensible  dons  a»imali  tfmdfui^  • 
pèdey^  ehlen ,  barbet. 

:  La  même  subopdiiiâtioai  sVfablft  née6s<^ 
sairement  entre  les  choses  ncttniûées,  ef  3 
ser  forme  des  dflsses  ^ie  nottà  nommons 
ganres ,  si  ôUes^  s^nt  pkw  générales  ;  ^ 
espèces  ^û  ê^  \é  sont  rst^Aos.  ^ninial 
est  un  ^^ire  pir  îfhppônt  k^Uàdfùpèdâ  , 
oiseau  ypcïstswuf&^^uadrtipède  y  ùisècm  ^ 
pt^Us^n  y  mtA  des  ^^c^  d'animaux. 

.£(â^  1er  ejt^mplëi  ^U6  je  viens  d*ap-  '■ 
pOT*èff,  wwvoy«z^  Monseigneui-,  q^e  la 
diÀin^fion  des  eksifes  a  pour  fojlidemeiiElf 
la  dif^ente  doitfdriâ^^ion  que  nous  re- 
moquons  diaitf  les  objets.  Nous  ne  consî- 
déx)af  €(lotti<]ftLe  le  f^ysîqiie  des  choses; 
nfnds  il^  ja  èuco^  des  rapports  sous  les-  ' 
qnéb  noOT  p^ivoflJ^  cottsidérer  le5  objet» 
qui  se  re^ie^lgnt  ii^f*  Ift  cô^oformation: 
C'est  d'après  ces  rappottt  que-,  d^ns  les 
soiJîëf^cfhdlef^r^  fes  itojïpies  je  digîtiinicht 
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par  classes,  suivant  la  naissance,  Fem- 
*  plôi,  les  talens ,  le  genre  de  vie  ;  et  il  se 
fonne  des  nobles  et  des  roturiers,  des  ma* 
gistrats  et  des  militaires ,  des  artisans  et 
des  laboureurs ,  etc. 

Nôi^s  sommes  ëgalement  fondes  à  distri- 
buer p^  claies  les  qualités  des  objets  ;  et 
c'est  pourquoi  nous  distinguons  différentes 
espèce  de  figures ,  de  couleurs ,  de  vertu  « 
de  courage,  etc. 

Vous  comprenez,  Monseigneur,  que 
noi^s  :pourrions  multiplier  les  olasses  sans 
fin  ;  car  si  nous  observions  bien  les  indi« 
vidus  que  nous  avons  compris  d^ns  une 
même,  espèce,  nous  reniarquerions  entre 
eux  des  différences,  d'après  lesquelles  nous 
serions  fondés  à  créer  de  nouvelles  classes^ 
Mais  il  est  évident  que,  si  nous  voulions 
toujours  aller  de  subdivision  en^suhdivi-* 
sion,  nous  viendrions  enfin  à  distinguer 
autant  de  classer  que  d'individus,  H  n'y 
âuroit  donc  plus^'  que  des  noms  propres 
et,  par  conséquent,  nous  retomberions  ' 
dans  la  confusion  que  nous  aviojjis  voulu 
éviter,  lorsque  noq^  distinguions  par  classes 
les  objets  de  la  nature. 

.Vous  vpjez  donc  qu'il  jaT|îrc^galenj,ent 


èHAlitMAlÀi.  i5â 

âe  la  confusion  ,  soît  qu'on  ^  ne  fît  pas- 
assez  de  classes ,  soît  qu'on  en  fit  trop. 
Poui*. tenir  un  juste  milieu^  ilsufiiroit  d^ 
considérer  qpe  les  t;!asses  n'ont  été  ima- 
ginées qu'afia  de  mettre  de  l'ordre  dans, 
nos  connoissances  :  alors  on  verroit  qu'il 
ne  faut  plus  faire  de  subdivisions ,  lorsqu'on 
a  assez  subdivisé  pour  répandre  la  lumière  ; 
et  au  lieu  de  créer  de  nouvelles  classes, 
on  rejetteroit  celles  qui  sont  inutiles  ,  et 
qui  ne  font  que  surcharger  la  mémoire. 
Mais  ,  parce  qu'.on  est  prévenu  que  lés 
classes  sont  daas  la  nature,  où  cependant 
il  n'y  a  que  des  individus ,  on  croit  qu'à 
force  de  subdi\dscr ,  on  en  connoîtra  mieux 
les  choses  V  et  on  subdivise  à  Tinfinî,  Voilà 
le  défaut  de  la  plupart  des  livres  élémen- 
taires ,  et  la  principale  cause  de  l'obscuriti 
qui  règne  dans  les  écrits  des  philosophes- 

On  voit  un  exemple  sensible  de  cet  abus 
dans  les.  idées  abstraites  que  nous  dési- 
gnons par  des  noms*  substantifs.  C'est  ici 
sur-tout  que  les  langues  sont  défectueuses. 
Les  hommes,  trop  peu  éclairés  lorsqu'ils 
ont  tenté ,  pour  la  première  fois ,  de  claL&ser 
leurs  idées  abstraites,  ont    si- mal  comv 
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mencrf ,  qtr'U  rre  leur  a  phw  été  possible 
de  tes  rfistribtrer  dans  Tordre  le  plus  sim- 
ple ;  et  les  philosophes  ont  fait  de  vnius 
efforts  pour  dissiper  les  ténèbres ,  parce 
cju^ils  n'ont  pas  su  rentionter  ^  la  cause  de 
cet  abus.  On  doit  leur  savoir  quelque  gré 
lorsqu'ils  ne  les  ont  pas  augmentées. 

Quoique'  vous  n'en  sachiez  pas  encore 
assez  ,  Monseigneur  ,  potir  comprendre 
jasqu'où  Fou  peut  potterTahus  des  termes 
abstraits ,  fen  ai  assez:  dît  pour  vous  faire 
concevoir  qu'autant  ils  sTont  nécessaires , 
autant  iï  faut  crcdndre  de  les  trop  multi- 
plier. Nous  aurons,  dans  ïe  cours  4©  no», 
études ,  plus  d'une  occasion  de  remarquer 
combien  on  en  abuse;  il  me  suffit,  pour, 
le  présent  ,  de  vous  avoir  fait  connoître 
que  le  propre  des  noms  substantifs  est  de 
classer  les  choses  qui  viennent  à  notre  cqn- 
noissance  ,  et  qu'ils  ne  sont  iitiles  qu'au-- 
tant  que  nous  savons  fij^er  convenablement 
le  nombre  des  classes. 
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jjLoMme  ,  vertu  sont  deitx  snEthstantOV 
dfôût  les  idées  «sagfeaat,  dans  ûotte  esprit, 
chactiDfe  ^parement.  Celui-là  est  le  Sou  lien 
d'un  ûerfaiin  nombre  de  qualités  ;  ceîuï-ci 
e»t  le  soutien  dW  autre  nombre ,  et  ib 
ne  se  modifient  point. 
"  Mais. ^r  je  dis  homme  tertueux  ,  cette 
forme  du  discours  fait  aussitôt  évanouit 
Fun  des  deux  soutiens ,  et  elle  réunit ,  dan$ 
le  substantif  homme ,  toutes  les  qualités 
comprises  d§ns  le  substantif  vertu. 

En  comparant  ces  mots  vertueux  et 
vertu ^  vous  concevez  donc.  Monseigneur, 
en  quoi  les  acjectîfs  diflièrent  des  substan- 
tifs ;  c'est  que  les  substantifs  expriment 
tout-à-la  foîa  certaines  qualités  et  le  sou- 
tien sur  lequel  nous  les  réunissons  :  les 
adjectifs  ,  au  contraire,  n^expriment  que 
certaines  qualités  ,  et  nous  avons  besoin 
de  les  joindre  à  des   stibstantifs ,  pour  * 
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trouver  le  soutien  que  ces  qualités  doivent 
modifier. 

Nous  avons  remarqué,  dans  la  première 
partie  de  cette  grammaire ,  que  les  adjec- 
tifs modifient ,  en  général ,  de  deux  ma- 
nières ;  les  uns  développent  l'idée  que  nous 
voulons  exprimer  parunfubstantif ,  et  ils 
y  ajoutent  quelques  accessoires  :  tel  est 
vertueux  dans  homme  vertueux.  La  no- 
tion que  nous  venons  de  donner  de  Fadjec- 
tif ,  convient  à  tous  les  adjectifs  de  cetti 
espèce. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ^  laissant  au  subs-» 
tantif  la  sîgniiScation  quil  a,  n'y  ajoutent 
ancim  nouveau  développement ,  et  ,  par 
cpuséquent,  aucun  accessoire.  Ils  se  bor- 
nent à  faire  comioître  si  nous  prenons  la 
signification  d'un  substantif  dans  toute  .son 
étendue ,  ou  si  nous  la  restreignons  ^  c'est 
pourquoi  f  ai  dit  qu'ils  modifient  en  dé- 
terminant. 

Dans  V homme  ,  l'adjectif  le  me  fait 
considérer  l'idée  ff homme  dans  toute  s* 
généralité  ^  et  comme  étant  commime  à 
tous  les  individus.  Dans  tout  homme, 
l'adjectif  tout  me  fait  considérer  les  iadi- 
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vidus  pris  distrîbutivement  j  et  dans  tous 
les  hommes^  les  adjectifs  tous  les  ma 
font  considérer  les  individus  pris  col- 
lectivement. Ces  adjectifs  déterminent 
donc  dans  quelle  étendue  nous  voulons 
qu'on  prenne  la  signîficatioii  du  substantif 
hoTnjme* 

-  ïue^  adjectifs  vion,  ton^  son,-  notre i 
poire ,  etc* ,  déterminent  également  ;  ils 
présentent  un  rapport  d^appartenance  ;  et 
en  nous  fkisant  considérer,  sous  ce  rap- 
port, une  idée  générale,  ils  la  restreignent 
au  point  de  la  rendre  individuelle,  Mon 
chèvah  ^ 

Chaque ^  plusieurs ,  un,  deux,  trois, 
premier,  second,  etc.,  ofifrent  les  indivî-» 
dus  sous  d*autrcs  rapports ,  et  déterminent , 
pair  conséquent,  la  signification  des  subs^ 
tantifs  auxquels  on  leb  Joint;  D'après  ces 
exemples,  qui  vous  font  voir  comment 
nous  déterminons  différemment  la  signifî* 
cation  des  substantifs,  il  vou:s  sera  facile 
de  reconnoître  tous  léé^  adjectifs  que  nous 
emploj^ons  à  cet  usage. 

A  juger  des  adjectifs  par  les  qualités 
que  ûou^  rçmajrquons  daÀ§  les  objets,  nous 
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en  pouTons  idi^iiigifter  ^  deux  seirtes  :  àèê 

ad)ecti&  absolas  etdes  ad^tif)^  rela(t& 

iQaand  .uoas  âisons  ^qu'œi  homme  est 
gpranâ^fidét  àt grandeur  Bcst.que  dans  la 
coaipai^akoii  queiuna  faisans  de  eet  ]u>mx»a 
as^ee  ko  avtoes^  eit  le  mlmô  honmie  qni 
nous  jugeons  grand  aujourdliuî,  boi»  la 
j;ageiien$.petk|4  lâs  homnes  avoient  oam- 
muaénoit  ab  à  aepi  |>iedg.  XiCs  xiualttét 
que  Xi&m  observons  dana  JLes  ob^ta»  en  ixxir 
sé(]»eQi;e  d  tt4e  ûâMipaD^s^îfflt,  «e  nocnœent 
iriatù^s.  ^Grani  et  /^âi^;  sont  4oaic  d^ 
«djeetUa  f&)aitjf& 

Au  contraire,  si  les  qualités  que  nous 
r^emarquQiisâansles  cbosès  .^aroisseot  leur 
appaf  tèrùr^  î»dépe«idafiauAeiiCdfi  toute  coibk 
piaraisoa^enotseptart,  nous  les  nomaons 
abflOfeies  :  teHie»  wotr,  dans  les  qàrps^  Tc- 
toq^Q^  »  la  vaolidité  »  la  âguee^  la  n:ioIaHite\ 
l{i  divisibilité,  etc.4  ([tendu,  soïid^ ,,  ^fegit* 
ré^  mobile,^  dù^i^iiie^  jaant  ééMc  de»  dà^ 
jecti£i  ai)solt<t 
;  £ea  jquàlitësxelatures  sotat  ùom^^n  pit» 
grand  nombre  qu^on.  up  pense.  Éj^iyiné^ 
gdi^mciUeur^pire,  hou  ^médiant  ^  sem- 
hlMe^  différant ,.  brwe  p  sa^nt ,-  igné", 
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rant^prudenù^  téméraire ^  tf/r., tous  cet 
dliSerens  adjectifs  expriment  des  (jualxt^ 
dont  on  ne  jt^  qqe  parce  (^on  a  ix^  da^ 
comparaisons. 

A  la  rîgjienr  t  <>n  ponrroit  dire  xjue >  dan* 
nofa*e  esprit,  toutes  les  q^jalités  des  cboiet. 
sont  relatives.  Comme  nous  n'ac^ioécom 
desconnoissanccis  qu'autant  que  nous<îom- 
parqnsjilne  nous  est  pa&  possible  4e  côon 
sidérer  desj^alités  conxme  absolues;  nouft 
les  voyons  toujours  dansées  r5i|^orts  qu'elle 
outâv^ç  d(îs  ijualHés  pontrairtes.  Nous  jur 
geons^  paij  exenaple^  ^  Ifi  B*obilité  pat. 
cQwpanaîsou  Avi3Cr«tedK)jBe  qu4  est .  eu  re* 
pos^  de  Ia!Solidite  par  ^oustpasaisoii  av^^ 
une  chose  qui  est  fiuide^  «te. 

Vous  me  demandiez  peut- être ^  Mon- 
seigneur^ comment  se  forment  les  substan- 
tifs et  les  adjectifs  ;  c*est  ce  que  Fusage 
vous  a  appris;  vous  en  feriez  vous-même 
au  besoin.  Cependant  il  n^y  a  point  de 
règles  générales  pour  la  formation  de  ces 
miots^  et  on  les  reconnoît  moins  aux  sons 
dont  on  les  forme,  qu  à  la  manière  dont 
ils  sont  employés.  Par  exemple ,  vous  re- 
connbissez  facilement  des  substantifs  dacs 
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la  colère ,  la  politique  ^  un  sacrilège  ; 
puisque  ces  noms  sont  modifiés  par  les  ad- 
jectifs la  et  unf  et  vous  voyez  qVils  de- 
viennent des  adjectifs  dans  un  homme 
Colère,  une  conduite  politique ,  une  main 
iacrilége ,  puisqu'alors  ils  modffîent  des 
Ifubstantifs.  ^ 

'  D'ailleurs  il  faut  vous  faire'  remarquer 
qu*il  y  a  beaucoup  d^adjectifs  qtfon  em- 
ploie substantivement  :  un  savant ,  un 
érudit^  le  vrai,  le  faux ,  etc/  Il  y  a 
même  des  substantifs  ^u  on  emploie  adjec- 
tivement :  par  exemple,. dans  un  philo* 
9ophe  roi,  roz  qid  étoit  substantif  devient 
adjectif  ,  ^  comme  pfdlosopJîQ  le  •  devient 
4?jis  un  roi  philosophe. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    I  I  L 

De*  Nombres. 

JliES  noms  généraux  se  disentd'une  seule 
choé^e  oude  pliisieurs*  Dans  le  premier  cas, 
ils  sont  au  nombre  singulier  ;  dans  le  se- 
cond ,  ils  sont  au  pluriel  ;  et  celte  différence 
36^  remarque  par  la  terminaison. 

Je  dis  les  noms  généraux  ;  car  les  noms 
propres  enj portent  l'unité,  et  sont  toujours 
du  noinbre  singulier.  Gest  figurément 
qu'on  ait  les  Césars,  hs  Turennes  ,  et 
alors  on  les  généralise. 

Dans  la  classe  des  noms  propres,  il  faut 
mettre  les  noms  des  métaux:  or,  argent, 
fer  y  signijSentchacune  une  substance,  qui, 
quftqué  composée  de  parties,  est  i?egardée 
comme  un»  masse  individuelle.  On  ne  les 
emploie  donc  jamais  au  pluriel.  Il  est.  v^i 
qu'on  dit  des  fers;  mais  ce  mot  se  dit 
alors  des  fers  d'un  cheval,  ou  on  remploie 
figuréméiit  pour  chaînes.  , 

Les  noms  des  vertùsn habituelles,  telles 
que  la  charité,  1^  pudçur ,  fe  courage, 
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n'ont  point  de  pluri€4,  il  en  est  de  mêine 
de  plusieurs  idées  que  Fesprit  çst  -naturelle- 
ment  porté  à  regarder  comme  singuTîères  : 
faim^  soif ^soff%rrwil%  sang.  Quelques 
mots  n'ont  point  de  singulier  :  matines , 
nonesy  vêpres,  tdnèbres,  pleurs,  gens ,  etc. 
Sur  tout  cela  il  faut  consulter  rasage, 

La  marque  du  pluriel  n'est  pastoujourii 
la  même,  La  règle  la  pHis  géaécale'est  de 
terminer  les  noms  paiî  ùne^j  Quparujaa:,, 
Fèrcy  mère,  bonûé^  vertu ^  ^/c*/prennent 
une  Sy_  pères,,  mères,,  bontés^  vertus. 

Ceux  qui,  au  singulier,  fînîsseat  en  au^ 
tau,,  feu ^  prennent  un  x>  émyez  donc 
bateaux ,  Jeux.        .       •  .\  i 

L'usage  vous  instruira ,  ou  plufôt  il  vx>u$ 
a  déjà  i^struit  des  autres  terminaisons  que 
les  noms  prennent  au  pluriel ,  et  il  sepoit 
inutile  de  vous  arrêter  sur  ces  détailsWe 
vous  ferai  seulemeiit  remarquer  quq  les 
^  deux  nombres  sont  semblables,  dans  tôm 
les  noms  qui  finissent  au  singulier  par 
une  s^  un   z^  ou  mhx  ,  nez  y  voix,Jils. 

Toijtesles  langues  ont  plusieurs  iiombres. 
Le  grec  a  même  lin  duel;  c'est-à-4ire,  une 
terminaison  p^rticuli^e  pojir  bs  noms.  qi4 

m 
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€oi^îennent  à  deux  choses.  L'hëbreu  en  a 
aussî^n, maïs  seulement  pour  les  clioses 
doubles^  comme  les  yeux,  les  raaîAs. 

Dès  qu'on  emploie  un  substantif  au  sîn-  * 
gulier  ou  au  pluriel,  suivant  qu'on  parle 
d'tln^  chose  ou  de  plu^iîrs ,  il  étoit  na- 
turel de  mettre  Tadjectif  au  même  nombre  ^ 
^e  le  substantif,  afin  de  marquer  plus 
sensiblement  le^  rapport  de  Tun  i  Tautre^ 
On  a  donc  dit  :  un  homme  prudent ,  def^ 
générau.t  habiles.  Cette  règle  ne  soulpru 
l^oiut  d'exceptions. 
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^É?^,  Genres^ 

(jrif  NRK  vient  dç  generare,  qra  sig&îfî^ 
engendrer;  et  quand  on  a  dit  qu'une  cho$e 
c$t  d'im  genre ,  on  a  voulu  dire  qu'elle  a 
été  engendrée  dans  une  certaine  classe. 
H  y  a  dfeux  genres ,  le  masculin  et  le  îér 
minîn . 

Cest  la  distinction  des  deux  sexes  qui 
Il  été  le  premier  motif  de  la  distinction  des 
choses  en  deuîç  genres  ;  et  pour  marquer 
cette  différence  jusque  dans  les  noms,  oi| 
leur  a  donné  des.  ternoiaaisons  différentes 
suivant  la  différence  des  se^çes,  telles  quô 
'^on,  lionne f  chien,  chia^nne.  En  censé:  j 
quence,  on  a  dit:  les  noms,  ainsi  que  les  J 
sexes,  sont  de  deux  genres. 

Si,  en  parlant  des  animapK ,  la  différ 
rence  du  masculin  et  du  féniinin  a  son 
fondement  dans  la  différence  des  sexes, ou 
jjeroit  souvent  fondé  à  distinguer  les  noms 
des  plantes  ^iideux  genres;  car  \ts  natu^ 
rftlistes  oat  jpm^rtjué  qu  il  y  ^  des  pl^tçtj 
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toiles  tet  des  plantes  femelles.  Mai^  INnsage 
hit  trop  %iiûrant  de  ce^^  ehoses  fotù:  y 
avoir  égaard. 

On  a  même  soilvent  .ouHk?  totot-à-£ait 
tie  qui  avait 'domië  lîeti-À  la  disti»ctk)n  de9 
deux'  ^nres ,  et  oiq  a  dtstriblié  d«s  «obis 
taascaUiis  et  des  noms  féminins,  sans  faico 
aiiciu&e  aiJbesiticm  an  -semé  des  animaux.  Par- 
là  im  mot ,  d^un  seul  genre ,  a  servi  à  dis- 
tinguer tous  les  individus  d'une  «^pèce; 
tant  m&les  que  femelles:  tels  sont  par-, 
drix,  lièvre,  carpe  ^  brochet 

La  rcdson  de  cet  usage ,  c'est  que  les 
hommes  n^obsfrvent  qu'autant  qu'ils  ont 
besoin  d'observer*  iï*ayaht  donc  pas  senti 
la  nécessité  de  distinguer  foujom's  les  ani- 
maux: par  le  sexe ,  ils  n'ont  pas  imaginé 
d'avoir  toujours  deux  noms  diff&éns ,  Fuu 
pour  les  mâles,  l'autre  pour  les  fiemeUes. 
Cependant  la  distinction  des  genres  étant 
une  fois  établie,  on  l'a  étendue  â  tous  les 
noms.  Quelques-uns  avoient  été  termina 
difieremment,  suivant   la    différence  des 
sexes.  C'en  fut  assez  pour  voir  le  masculin 
dans  certaines  terminaisons,  et  le  féminin 
dans  d'autres. 
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'  Maïs  une  règle ,  si  peu  fondée,  ne  ^n- 
yrùit  pas  être  constante.  Aussi  un  mot  a 
âouvent  été  d'un   genre  ,  quand ,    par  la 

•  terminaison  ,  ilaûroit  dû  être  d'un  autre; 

«  quelques-uns  ont  été  des  deux  :  enfin ,  il 
y  a  des  langues  qui  ont  un  genre  neutre 
pour  les  mots  qu'on  ne  trouve  ni  mascu- 
lins ^  ni  féminins ,  parce  qu  as  ont  une 
terminaison  particulière. 

La  terminaison  masculine  dansles  nom?, 
est  celle  qu'ils  ont  eue  dans  leur  formation. 
Si  nous  voulons  les  rendre  féminins ,  nous 
changeons  cette  terminaison,  en  y  ajou- 
tant un  e  muet;  et  comme  nous  avons  dit 
au  noasculia  un  lion,  un  chat,  nous  di- 
sons au  féminin,  une  lionne^  une  chatte» 
£n  général ,  les  noms  substantifs  ne  sont 
que  d'un  genre ,  et  par  conséquent ,  ils 
conservent  toujoui^  la  même  terminaison. 
Homme,  arbre  ,  esprit  ^  sont  masculins: 
plante,  connoissançe ,  vertu,  sontfâmi- 
nins;  on  peut  seulement  ajouter  aces  npmi 
la  marque  du  pluriel. 

Quoique  cette  règle  soît  générale,  elle 
soufire  quelques  exceptions  ;  amour  qui  est 
masculin  ou  singulier ,  est  quelquefois  fé- 
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-^înin  au  pluriel;  de  folles  amours:  ou 
•  dît  au  œsisdulia ,  un  comté ^  un  duché; 
•pt  au    fëmimn^  Une  comté -^pairie  y  une 
duché*  pairie.  On  dit  encore  de  bonnes 
gens  et  des  gens  malheureux  .•*    par  où 
vous  voy€>^  <jue  le    substantif  gens  est  fé- 
minin y  lorsqu'il  est  prëcëdë  d'un  adjectif 
et  qu^  est  naasçalin  lorsqu'il  en  est  suivi- 
Si  là  plupart  des  substantifs  >sonf  tou- 
jours de  Tuô  et  de  Tautre  genre  ^  les  ad- 
jectifs ,  au  contraire,  peuvent  toujours  être 
de3  d^ux;  et  on  leur  donne  l'un  ou  l'autre 
suivant  le  genre    des  substantifs  auxquels 
:on  les  joint  :  un  lion  furieux^  un^elionne 
furieuse.  Par  ce  moyen  on  indique  plus 
sensiblenaent  le   substantif  que   l'adjectif 
modifie. 

Les.  adjectifs  terminés  au  masculin  par 
un^muet,  nje  changent  point  leur  termi- 
'  naison  au  féminia  :  sage  ,  aimable ,  hon* 
néte ,- mut  àès  deux  genres. 

Dans  tout  autre  cas ,  ils  prennent  un  e 
muet  à  leur  terminaison  :  charmant  cl}ar* 
mante,  grand  grande ,  poli  polie.  Cette 
ïègle  est  générale  pour  les  adjegtifs  comme 
pour  les  substantifs/ 
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Cependant  la  terminaison  féminine  offre 
quelquefois  de  plus  grandes  altérations.  Par 
exemple,  les  substantifs,  parfeur,  chan- 
teur, demandeur,  défendeur,  acteur, prO' 
tecteufjjils,  roi,  font  au  £émimn  parleuse^ 
chanteuse  ^  demanderesse^  4^enderessej 
actrice ,  protectrice,  Jiile ,  reine. 

On  remarque  ëgalemeirt  àè  grandes  va- 
riétés dans  la  terminàîîK)ii  féminine  des 
adjectifs.  (Quelquefois  on  red'ouble  la  con- 
sonne finale,  Z>a/i  bonne,  cruel  cruelle, 
gras  grasse ,  gros  grosse.  On  àit^./ol 
folle,  mol  molle,  vieil  i^ieillç ,  bel  belle, 
noui^el  /zoi/f'^//^  7  terminaison 'qui  paroît 
encore  plus  altérée,  lorsqu^on  la  compara 
au  masculin, yàz/,  moïi  *,  vieux  ^  beau, 
noui^éau.  C'est  ainsi  qu'on  prononce  ces 
adjectifs ,  quand  ils  précèdent  un  substan- 
tif qui  commence  par  une  consonne. 

Dans  les  adjectifs  terminés  en  eux  ot| 
en  oiix  on  change  Vx  final  en  se:heU' 
veux  heureuse ,  jaloux  jalouse.  Quant 
aux  plus  grandes  variations  ,  comme 
fusage  doit  vous  les  apprendr^^  ,  j^  irie 
bornerai  à  vous  lés  faire  remarquer  dans 
quelques  exemples  :  blanc  blanclw ,  tur$ 
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turque,  bref  brève,  long  longue,  fai>ori 
favorite,  doux    douce ,  faux  fausse  , 
bénin  bénigne. 

Quoique  les  genres  aient  favantage  de 
prëvenir  souvent  les  équivoques,  il  faut 
convenir,  avec  M,  Duclos,  quils  ont  Tin- 
convénient  de  mettre  trop  d'unifomlîé 
dans  la  terminaison  des  adjectifs,  d'aug- 
meîiter  le  nombre  de  nos  e  muets,  et  de 
rendre  notre  langue  difficile  à  apprendre; 
La  langue  angloîse  n'a  point  de  genre 
pour  les  noms;  elle  eit  en  cela  plus  simple 
^ue  la  nôtre. 
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CHAPITRE    V. 

Observations  sur  la  manière  dorU 
on  accorde  ^  en  genre  et  en  notn-^ 
hrcy  les  adjectifs  açec  les  subs- 
tantifs. 

JNous  venons  de  dire,  Monseigneur, 
qu'un  adjectif  doit  être  au  même  genre  et 
au  même  nombre  que  le  substantif  qu*îl 
modifie.  Cette  règle  donne  lieu  à  quelques 
observations. 

Quand  deux  substantifs  ont  xme  signifi- 
cation fort  approchante,  on  emploie  volon- 
tiers Tadjectif  au  singulier  :  une  Jorce  et 
une  fermeté  admirable ,  une  politesse  et 
une  cordialité  affectée* 

n  y  a,  au  contraire,  des  occasions  où 
Tadjectif  se  met  au  pluriel  ,  quoique  le 
substantif,  qu'il  paroîtroit  devoir  modifier, 
soit  au  singulier.  On  dit ,  la  plupart  des 
hommes  sont  ignorans,  et  on  parleroit 
lûnl,  siFondisoit,  la  plupart  des  hommes 
est  ignorante^ 
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lid  raison  de  cette  façon  de  parler  vient 
de  ce  que  la  plupart  des  hommes  étant  la 
îfnême  clK)$e  que ,  les  hommes  pour  la 
plupart,  nous  rapportons  l'adjectif  igho* 
rans  au  pluriel  hotnm€S  dont  nous  «omme^ 
préoccupés,  et  nous  oublions  que  le  sujet 
de  la  proposition  est  un  substantif  singulier 
et  féminin. 

Lorsqu'un  adjectif  modifie  des  substautr 
tifs  d,e  dififérens  genres,  il  ne  change  ordi- 
pairement  sa  terminaison  que  pour  prendre 
le  pluriel  :  cethomrne  et  cette  femme  sont 
prudeiiS.  Si  on  dit  prudens  et  non  ipasprU'^ 
dentés,  ce  n'est  pas,  comme  le  pensent  les 
grammairiens,  parce  que  le  masculin  est 
plus  nôble.1  Mais  puisqu'il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  pour  faire  l'adjectif  masculin 
que  pom*  le  faire  féminin,  il  esl:  naturel 
qu'on  lui  laisse  sa  preipicre  forme,  qui 
se  trouve  celle  qu'il  a  plu  d'appeler  g^enrc 
masculin. 

Une  preuve  queMa  noblesse  du  genre 
n'est  point  une  raison,  c'est  que  Tadjeclif 
se  met  toujours  au  féi^inîn,  lorsque,  de 
plusieurs  sùbsfanîifs,  celui  "qui  le  précèdfî 
immédiatement  est  de  ce,  genre.  On  dit  : 
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il  a  les  pieds  et  la  tête  nue^  et  non  pa« 
nus  :  il  parle  ai>ec  un  goût  et  une  no^ 
blesse  charmante  y  et  non  pas  charmans* 
L'adjectif  dégénère-t-il  ici  de  sa  noblesse, 
en  prenant  le  genre  fêminin  ? 

Je  dis  donc  que  par  Thabitude  où  nons 
sommes  d'accorder,  en  genre  et  en  nombre, 
Tadj  actif  avec  le  substantif,  nous  serions 
choqués  de  lire  tête  nus,  noblesse  êhar- 
mans.  C'est  pourquoi  nous  disons  nue  eX 
c}f,ar7nante  BM  singulier  et  au  féminin, 
quoique  ces  adjectifs  se  rapportent  à  deux 
substantifs  de  genre  différent.  Si  nous 
n'avions  pas  cette  raison  pour  leur  donner 
la  terminaison  ^féminine,  nous  les  laisse^ 
rions  dans  leur  première  forme.  En  efifet 
on  dit ,  mes  pieds  et  ma  tête  sont  nus /et 
non  pas  nve  f  parce  que  dans  cette  phrase 
tête  et  nus  étant  séparés  l'un  de  l'autre, 
on  ne  pense  plus  à  leur  genre ,  et  on  se 
borne  à  mettre  l'adjectif  au  pluriel. 

Souvent  le  substantif  n'est  point  énoncé, 
comme  vous  le  voyez  dans  cette  p^irase, 
il  est  dangereux,  employé  pour  iïj  a  du 
danger:  car  dangereux  est  un  adjectif^ 
et  nous  prouverons  que  //  en  est  un  autre. 
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Quand  je  dis  donc  il  est  dangereux /]e 
sens  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sous-en- 
tendu: c'est  une  idée  à  laquelle  je  ne  puis 
donner  aucun  nom,  et  qui  cependant  est 
modifiée  par  les  adjectifs  il  et  dangereux. 
Or  puisque  nous  nous  sommes  fait  une  habi* 
tude  de  ne  donner  des  genres  qu'aux  noms , 
cette  idée  qui  n'a  point  de  nom ,  n'a  donc 
point  de  genre,  et  par  conséquent.//  et 
dangereux  n'en  ont  pas  davantage.  J'éta- 
blirai donc  pour  règle,  que  les  adjectifs 
n'ont  point  de  genre,  lorqu'ils  se  rappor- 
tent à  une  idée  plutôt  qu'à  un  nom.  En 
efiet,  pourquoi  juger  qu'ils  sont  alors  au 
masculin  ?  K'est  -  il  pas  plus  exact  de  ne 
voir  ici  que  lemr  première  forme,  qui , 
n'étant  par  elle-ménae  d'aucun  genre,  ne 
devient  masculine  que  par  opposition  à 
une  airtre  forme  que  nous  pouvons  leur 
faire  prendre,  et  que  nous  nommons  fé« 
minine? 
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CHAPITRE    VL 
Du  Verbe. 

-Lr  APRÈS  rélymologie,  verbe  est  la  m^mé 
chose  que  mot  ou  parole '^  et  il  paroît  que 
le  verbe  ne  s'est  approprié  cette  dénomi- 
nation ,  que  parce  qu'on  Fa  regardé  comme 
le  mot  par  excellence.  Il  est  en  eÉfet  l'ame 
du  discours,  puisqu'il  prononce  tous  no$ 
jugemeiw.  ' 

Le  verbe  être  est  proprement  le  seul , 
et,  àla  rigueur,  nous  n'aurions  pas  besoin 
d'en  avoir  d'autres.  Mais  nous .  ayons  vu 
qu'il  s'«st  introduit  dans  lés  langues  des 
mots  qui  sont  tout^à4à-fois  verbes  et  âd- 
jectife  :  adjectife^  parce  qu'ils  expriment 
un  attribut;  et  verbes, parce  qu'ils  expri- 
ment encore  la  co-existence  d*un  attrîbiit 
avec  un  sujet.  Ce  sont,  comme  nous^  râvojai 
dit  ,  des  expression^  abrégées  y  équivalentes 
à  deux  élémens  du  discours.  Bans  ce  cha- 
pitre et  les.  snîvans ,  nous  traiterons  indîs- 
finclemejit  des  verbes  adjectifs  et  du  verbe 
$idb|StanJtif//7^,  parce  que  les  observations , 
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qne  nous  avons  à  faire,  sont  communes  à 
toutes  les  espèces  de  verbes. 

On  distingue  dans  les  verbes  la  per^ 
sonne  qui  parle  ,  Je  Suis  ,  j'aime  i  la 
personne  à  qui  Ton  parle  ^  tu  es  y  tu  aimes } 
et  la  personne  dont  on  parle ,  il  est^  il 
aime  :  voilà  le  singulier.  Au  pluriel ,  lef 
personnes  ont  dVutres  noms,  et  il  se  fait 
quelque  changement  dans  la  terminaison 
des  verbes.  Nous  sommes,  vous  êtes ,  ils 
sont  ^  nous  aimons  /  vous  aimez  ,  //# 
aiment. 

On  distingue  encore  les  tems,  suivant 
qu'ils  sont  présens,  passés  on  futurs  :jê 
suis  3  je  fus  y  je  serai  ^  j*aime ,  j'aimai, 
j^  aimerai. 

Les  verbes  prennent  donc  différentes 
formes,  suivant  qu'on  parle  à  la  première, 
à  la  seconde  ^  à  la  troisième  personne  ;  et 
suivant  qu'on  parle  au  présent,  au  passé, 
au  futur.  Or  dans  toutes  ces  formes,  on 
affirme  la  co-existence  de  l'attribut  avec 
le  sujet. 

Mais  si  f affirme  cette  co-existence, 
lorsque  pdis,  vous  êtes  tranquille  ;  je  ne 
raffirmô    plus  lorsque  Jt  4^^,  sois  tran^ 
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^lUlleJe  voudrais  que  vous  fussiez  tnan^ 
quille.  Les  verbes  prennent  donc  encore 
différentes  formes,  suivant  la  manière  dont 
nous  envisageons  cette  co-existence.  *Ge 
sont  ces  formes  qu^on  appelle  modes ,  mot 
synonyme  de  mamèrc. 

Nous  allons  traiter  séparément  des  per« 
sonnes,  de«tem$  et  des  mod^ 
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Des  noms  des  personnes  Considérés 
comme  sujets  (^  une  proposition. 

Ju  A  première  personne  n*a  que  deui  noms  j 
tin  pour  le  singulier  yV,  un  autre  pour  \t 
pluriel  nous.  La  seconde  en  a  deux  au  sin- 
gulier ,  tu,  vous  ;  et  celui-ci  est  le  même 
pour  les  deux  nombres. 

Sans  doute,  Monseigrfeur ,  on  a,  dans lei 
commencemefls,  dit  tu  à  tout  le  monde  9 
quel  que  fut  le  rang*  de  celui  à  qui  l'on 
parloit.  Dans  la  suite,  nos  pères*  barbares 
et  serviles  imaginèrent  de  parler  au  pluriel 
à  une  seule  personne ,  lorsqu'elle  se  fàisoit 
respecter  ou  craindre  :  et  vous  devint  Iç 
langage  d'un  esclave  devant  son  maître.  ïV 
arriva  de-là,  que  tu  ne  put  plus  se  dire 
qu'en  parlant  à  ses  esclaves,  à  ses  valets  5 
ou  à  un  homme  fort  inférieiur.* 

La  familiarité  qu'on  prenoit  avec  ses  in- 
férieurs ,  on  crut  souvent  la  pouvoir  prendre 
avec  ses  égaux,  et  l'usage  introduisit  le  tu 
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d'égal  à  égal,  sur -tout  entre  les  âmîs* 
Cependant,  parce  qu'il  est  difficîle*3e*c6h- 
cilier  la  familiarité  ^vec  2^  pplit^ss^ ,  deux 
personnes  qui  $e  tuto/ent  dans  le  tête-à- 
tête  ,  ne  croiront  pas ,  par  égard  pour  le 
public,  devoir  se  tutoyer  devant  le  monde. 
Les  poètes  ont  conservé  le  /z/  ;  et ,  en  vers» 
cette  licence  a.  de  la  ûoblesse,  pai;çe  qu^on 
-  paroît  s'égaler  à  son  supérieur. 

Vous  remarquerez  que  les  noms  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  personne  expriraeiît 
bien  mieux  les  vues  de  Tesprit  que  ne  fe- 
roient  leanoxns  propres.  Ils  expliquent  clai- 
rement, l*un  4a  personne  qui  parle ,  fautrc 
la  personiMT  à  qui  on  parle.  Vous  ne  vous 
feriez  plu«  'entendre,  si  voua  vou?  nonN 
miez,  au  lieu  de  direyV/etsi,  au  lieu  de 
dire  y(?z/^,  vous  vouliez  faire  usage  du  nora 
de  celui  à  qui  vous  adresseriez  la  parole. 
Ces  noms  ne  sont  donc  pas  employés  à  la 
place  d'aucun  autre,  et  ce  sont  de  vra» 
substantifs. 

Les  noms  de  la  première  et  de  la  seconde 
personne  sont  toujours  les  mêmes,  auinas- 
culin  comme  au  Téminîn  :  ceux  de.  la  troi- 
sième sont  différens ,   suivant  les  genr«i. 
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On  dît  il  au  masculin ,  au  féminin  elle, 
'  m  et  elle^  an  plurieL  * 

Du  latin  ille,  ///a,  nous  avons  fait  H, 
elle^  le,  la,  comme  les  Italiens  ont  fait 
il,  egli,  lo,  ella.  Or  «n  latin,  iUe  est 
proprement  un  adjectif  exprimé  ou  sous- 
entendu.  Il  en  est  de  même  d'//  en  fran- 
çois  et  ffegli^xx  italien.  Quand ,  par  exem- 
ple, après  avoir  parlé  du  pécher,  je.  dis, 
ilestenJleuTS,  il  est  alors  pouv  il  pécher: 
mais,  à  consulter  l'étymologie,  il  et  le  sont 
la  même  chose  ;  c'est-à-dire,  un  adjectif 
qui  détermine  Tétendue  qu'on  donne  au 
substantif /?<?b^^r.  Anciennement,  nos  pères 
employèrent  i/  pour  le^  et  c'est  encore  aimj 
que  les  Italiens  parlent  aujom-d'hui  :  ils 
disent  il  conte,  le  comte. 

n  est  donc  prouvé  qu'//^  que  nous  pre- 
nons pour  le  nom  de  la  troisième  personne, 
e%i  un  adjectif  qui  détermine  un  substjan- 
tif  «ous- entendu.  Ainsi,  quand  nous  ai- 
^ons  ^  il  parle ,  il  chante,  nous  suppléons 
le  substantif  qui  a  été  nommé  auparavant 

Mais,  quoique  nous  soyons  dans  l'habi- 
tude ne  pas  prononcer  le  substantif  que 
Tadjectif  il  modifie,.  nou$  nous  le  rappc- 
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Ions  cependant;  et,  en  consëquencë,  Cet 
adjectif  paroît  en*  prendre  la  placé;  Noos 
croyons,  par  exemple  i  qtie  il  est  potir/^ 
pédier;  et  nous  sommes  d'autàiit  plus  por- 
tés à  le  c^roire ,  que  Fùsage  ne  permet  pas 
de  dire  il  pécher.  Voilà  pourquoi  on  a 
donne  à  cet  adjectif  le  nom  de  fMCOnom , 
c'est  à-dire,  de  mot  mis  pour  un  .atttpe; 
Kous  traiterons  ailleurs  dès  pronoms  :  il 
suffit,  pour  le  présent ,  d'avoir  conddër^ 
il  et  elle,  comme  nom^  de  la  troisième 
personne. 

On,  ainsi  que  ton ,  est  encore  ikn  nom 
de  la  troisième  personne.  Ils  vienneiit  par 
corruption;  le  premier  dihomme,  le  second 
de  fAo/wme.  Cèmotcst  unvrai  substantif: 
il  n'est  mis  à  la  placé  d'aucun  nom  :  il  ne 
se  rapporte  même  à  aucun,  et  il  ne  laisse 
rien  à  suppléer.  En  effets  dans  on  Joue, 
on  est  le  nom  d'un  idée  qui  existe  dans 
Fesprit ,  comme  celle  de  tout  autre  subs- 
tantif :  seulement  cette* idée  est  vague,  et 
si  oïl  dit  on,  c'est  qu'on  ne  veut  détermi- 
ner ni  quelles  sont  les  personnes  q^i  jouent 
ni  quel  en  est  le  nombre. 

On  est  préférable  à  tçn,  toujes  les  foi 
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qu'il  n'occasionne  pas^nne  prononciation 
désagréable.  Dites  et  ton  ,  //  faut  quç 
ron  cornmence,  plutôt  qyç  çt  çi}^  iijf^¥i 
^i/o7f  çommfpcç. 
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D^^  Temps  (  i>). 

Vy  H  A  Q  u  E  forme  qu'on  fait  prendre  att 
verbe,  ajoute  quelque  idëe  accessoire  à 
Fidee  principale  dont  iJ  est  le  signe.  Avoir 
deramitiéouderarùourest-,  par  exemple, 
ridée  principale  que  le  verbe  ^/m^r  signifie 
dans  toutes  ses  variations ,  et  chaque  varia- 
tion exprime  ce  sentiment  avec  differens 
accessoires.  JLe  présent  est  Fidéé  accessoire 
de  la  {orme /aime;  le  passé  l'est  de  la 
forme /aîmai,  et  le  futur,  de  la  forme 
/aimerai. 

Le  présent /aîme  est  simultané  avec 
l'acte  de  la  parole  :  le  passé /aîmai  est  an- 
térieur à  cet  acte  ;  et  le  futur  /aimerai 
lui  est  postérieur.  Le  moment  où  nous  pa- 
Ions  est  donc  comme  un  point  fi^.,  par 

(i)  Le  système  de  M.  Beauzée,*sur  lea  tems^  m& 
parut,au  premier  coup-d'œil,  aussi  iolide  qu'in-'- 
génieux.  Cependant  »  après  un  mûr  examen ,  jd 
crus  devoir  fabandonner.  Mais  les  vues  dd  c» 
grammairien  m'ont  donné  des  lumières ,  et  j'ai 
refait  ce  chapitre, 
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rapport  auquel  nous  divisons  le  temps  en  dif^ 
fér entes  parties ,  (Jùeje'nomîùerai  époques,^ 
\  'Or  on  peut  disliiigttèr  trods  espèces  d'ë-^ 
poques  :  Fépoqne  actuelle ,  qui  festle  mo- 
in ent  où  nous  parions,  des  époques  qui  ne 
sont  plus,  et  quW  nomme  antérieures  ;  et 
des  époques  qu^on  nomme  postérieures; 
|)arcè  qu'elles  ne  sont  pas  encore.  Ainsi  i 
comme  Fidée  d'actualité  constitue  le  pré.* 
sent ,  Pidée  d'antériorité  constitue  le  passé , 
et  ridée  de  postériorité  constitue  le  futur. 

Un  verbe  est  donc  au  présent,  lorsqu'il 
exprime^  un  rapport  de  simultanéité  avec 
l'époque  actuelle  :  il  est 'au  passé,  lorsqu'il 
exprime  un  Tapport  de  simultanéité  avec 
une  époque  antériem^e  j  et  il  est  au  futur; 
lorsqu'il  exprime  un  rapport  de  simulta- 
néité avec  une  époque'  postérieure.  Enuu 
mot;  il  est  au  passé  ,^  au  présent ,  ou  au 
ftitiir,  suivant  que  l'époque  avec  laquelle  il 
exprime  im  rapport  de  simultanéité ,  est 
antérieure ,  actuelle  ou  postérieure. 

H^  est  vrai  que  ce  qui  est  simultané  aveo 
une  époque,  soit  antérieure,  soit  posté- 
rieure ,  est  présent  par  rapport  à  cette 
époqufe.  Mail  #i,  eu  iK)nséquenee,  on  voU'; 

\ 

Digitizedby  Google 


ïoit  regajrder ,  comme  des  -çvé^ex^yfaitrw 
0i  f  aimerai p  on  confondroit  tout  :  il  n'y 
auroit  plus  ni  pissé  ni  futur,  puisque  tout 
ce  qui  arrive  ,est  nëcessai^e^ne^t  »mwltaué 
gvec  une  ëpoqiie  quelconque. 

Ji'ipoque  peut  être  détpri9ft^p  ou  lud^* 
terminée.  Quand  je  dis,  fallqis ^  cette 
forme  marque  une  époque  qui  est  déter- 
piinée  par  la  isuke  du  disçoiy-s  ou  par 
quelques  circonstances  :  par  la  suite  du 
jiiscours ,  si  je  dk^J^ allais  chez  vous  lofs^ 
qu'il  m* est  sun*eny^  une  affaire ,  et  alors 
l'époque  est  antérievir.e;  pfir  une  circonsr 
tance  si  c'est  au  moment  qu^  je  renpoutre 
Itme  personne,  que  je  lui  dis  j/ ail  pis  chez 
fous  y  et  alors  Fépoque  est  actuelle, 

Vous  voyez  donc,  Monseigneur,  que 
f  allais  peut  être  un  passé  ou  un  présent  : 
fai  été,  au  contraire  ,est  toujours  jm  passé; 
et  k)rsqigLe.je  jue  secs  de  cette  forme,  je 
puis  dire  à  mon  choix,  en  déterminant  une 
époque  J'ai  été  hier  à  Colorna  ;  ou ,  sans 
pu  déterminer  diViC^neJ'aiétéàCQhTTiQ. 

Ainsi,  parce  que  Faction  du.  verbe  ne 
peut  pas  ne  pas  être  simyl tanée  à  une  époque 
quelconque,  cette  idée  4^  j^^nultaufité  est 

un 
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%i  wcessoire  commun  aux  deux  formes 
jallois  QXfai été  :  mais  ces  deux  formes 
différent  en  ce  qvC avec  /al fois  Tépoquev 
^t  nécessairement  déterminée,  et  elle  est 
antérieure  pu  actuelle;  au  lieu  qn  avec /ai 
été  elle  est  déterminée  ou  elle  ne  l'ej^t 
pas,  à  notre  choix  ^  et  elle  esÇ  toujours 
antérieure.  ^ 

Les  époques  auxquelles  se  ï'apporterit  les 
formes  du  futur  sont  également  déterminées 
eu  indéterminées-  Quand  je  dis,  fâche-' 
itérai  cet  ouvrage^  f  ai  la  liberté  de  déter- 
miner une  époque  ou  de  n'en  point  dé- 
terminer. Mais  si  je  disois, /aurai  achti^é, 
il  faudroît  absolument  déterminer  une  épo- 
que, en  ajoutant,  dans  peu  de tems,  de^ 
niain^  quand  vous  reviendrez. 

Ces  deux  futurs  ont  donc  Ttin  et  Tautre 
tm  rapport  de  simultanéité  à  une  époque 
jyostérieure.  Mais  avec  / acha^erài  ^  cette 
époque  peut  être  déterminée  oU  ne  l'être 
pas;  et  avec /aurai  achevé^  il  faut  néces- 
sairement qu'elle  le  soit. 

L'époque  actuelle  ne  sauroît  être  plus  ott 
:  moins  présente  :  car,  ou  elle  est  simultanée 
avec  le  moment  où  je  parle,  ou  elle  ne  Te^l 
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pas.  Si  elle  Fest,  elle  est  présente  :  si  elle 
ne  Test  pa$,  elle  est  antérieure  ou  postë- 
rîeure;  et  par  conséquent,  passée  ou  future. 
Il  n*y  a  donc  qu'une  manière  d'envisager 
le  présent,  et  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  pré- 
sent dans  chaque  \erbe  y  f^aîme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  passé  et  du 
futur.  Nous  pouvons  les  considérer  l'un  et 
Tautre  sous  différens  points  de  vue.  Aussi 
avons-nous  des  passés  plus  ou  moins  passés, 
et  des  futurs  plus  ou  moine  futurs ,  suivant 
que  les  époques  sont,  elles-mêmes  plus 
ou  moins  antérieures ,  plus  ou  moins  pos- 
térieures. 

Je  viens  de/aire  ,je/aisois ,  fe^s ,  J'ai 

/ait,  fai>oisfaity  feus  fait  ^  f  ai  eu  fait 
sont  autant  de  passés  différens.  Ce  sont 
des  passés,  parce  qu'ils  ont  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  antérieure  ; 
•t  ils  sont  différens ,  parce  que  l'époque 
n'est  pas  la  ijiême  pour  tous. 

Je  viens  défaire  est  un  passé  prochain  : 
îl  signifie,  il  n'y  a  qiûun  moment  que  f  ai 

Jait. 

Je  faisais  n'est  ni  prochain  ni  éloigné  : 
3Enai$  il  devient  l'un  et  l'autre  par  la  suit* 
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du  discours.  Il  rCy  a  qu^un  moment 
qi^  il  faisait  beau  y  il  faisait  chaud  Vété 
dernier.  Cette  forme  peut  même  devenir 
Texpressk)!!  du  présent  :  nous  ayons  doniié 
pour  exemple  y  f  allais  chez  vaus  ^  lors- 
qu'on parlé  à  une  personne  qu'on  rencontre. 

L'époque,  avec  \ss:^^z  je  faisais  a  ua  * 
rapport  de  simultanéité,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  période  où  Ton  est  en- 
core, ou  comme  utîe  période  où  l'on  n'est 
plus.  Si  l'on  dit,y^  travaillais  aujaurd^hui 
à  cet  ouvrage ,  l'action  du  verbe  se  rap- 
porte à  une  période  où  l'on  est  encore;  et 
elle  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  n'est 
plus,  si  Ton  àiî^je  travaillais  hier. 

Ovjejis  Qtfaifaity  qui  difierent  de 
je  faisais  y  en  ce  qu'ils  supposent  tous  deux 
une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée,  dif- 
férent l'un  de  l-autre  en  ce  que  le  premier 
se  dit  d'une  période  où  l'on  n'est  plus,/^ 
Jis  hier;  et  que  le  second  se  dit  d'une  pé- 
riode où   l'on  est  encore,  j^ai  fait  au-' 
jourd^hui.  Il  est  vrai  qu'on  peut  dire,  j^ai 
fait  hier  ;  mais  on  parleroît  mal,  si  l\>n 
disoitjyVjî^  aujourd'hui. 
I      Jefs  hier  est  antérieur  à  la  période  ac; 
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tuelle,  qui  est  le  jour  où  nous  sommes  \fai 

fait  aujourd'hui  est  antérieur  à  Tepoque 

actuelle,  qui  est  Facte  de  la  parole^  J'^avois 

fait,  lorsqu'il  arrii^a ,  est  antérieur  à  une 

jépoque  qui  est  elle-même  antérieure.  Car 

façoisfait  est  antérieur  à  arrii^a,  et  ar- 

*  rii^a  Test  à  Tépoque  actuelle.  Voilà  ce  qui 

ôis\mgnefat^oisfait  des  passés  précédens, 

jefsyfaifait.  A  cette  question ,  soupâteS" 

wouB  hier  de  bonne  heure?  on  répondra , 

je  coupai  ou  j'eus  soupe  à  dia^  heures. 

A  celle-ci,  avez-vous  soupe  aujourd'hui 

de  bonne  heure?  on  vé^onàvB.J'' ai  soupe ^ 

Quj'ai  eu  sôupé  à  dix  heures. 

Vous  voyez ,  Monseignem* ,  par  ces  exenj^ 
cples,  c^ae  j'ai  soupe  y  comme  j'eus  soupe, 
se  rapporte  à  une  période  qui  est  finie;  et 
que  j'ai  soupe  comxae  j'ai  eu  soupe,  se 
rapporte  à  une  période  qui  dure  encore, 
pm  dSX.^  j'eus  soupe  hier;  et  on  ne  dira,' 
pas ,  feus  soupe  aujou rd'hui. 

Nous  avons  remarqué  que  le  passéy  ^ 

fait,  se  dit  égaletuent  d'une  période  dar 

laquelle  on  h*est  plus ,  et  d'une  période 

dans  la(](uelle  On  est  encore  :  il  n'en   ei 

pas  à%  m^^  4u  passé  j'ai  eu  fait,  Qi 
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parleroît  mal,  si  Ton  à\soit^fai  eu  fait 
hier^  il  faut  àlix^^jeus  JhL\  Le  passé  y  W 
%^  a  fait  ne  s'emploie  donc  que»  parlant 
d'une  période  qui  n'est  pas  ficiejd^^/oi/r- 
(Vhuz  y  dès  que f  ai  eu  soupe,  je  suis  sorti  j 
hier,  dès  que  feus  soTipéy  Je  sortis. 

Quand  on  dityV^^ou  f  ai  fait ,  on 
indique  l'époque  où  la  Êhosd  se  faisoît  • 
quand,  au  contraire,  ondit  feus  fait  on 
fai  eu  fait  y  on  indique  l'époque  où  la 
^  chose  étoit  faîte  ;  on  distingue  donc  ce« 
^  deux  passés  parles  époques  différentes  aux- 
I  quelles  on  les  rapporte- 

Voilà ,  je  pense , ,  tous  les  pasS^  que 
l'usage,  autorise.  Quelques  grammairiens, 
néanmoins ,  en  ont  encore  imaginé  deux  •* 
autres.  Comme  on  dit  f  al  eu  fait  ^  ils 
disent,  par  analogie, y'ez/^  eu  fait ^  et 
façois'eufait.  Mais  je  ne  sais  si  l'on  trou- 
veroit  des  exemples  de  ces  passés  ailleurs 
que  dans  les  grammaires. 

On  a  été  fondé  à  distinguer  fai  fait  de 
fai  eu  fait,  puisque  ces  deux  passés  se 
rapportent  à  des  époques  différentes  :  l'un 
se  dit  du  tems  où  l'on  agissoit,  et  l'autre 
du  tems  où  l'on  a,  ^  d'agir, 
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Si  l'on  disoit,  aussitôt  que  feus  eu 
soupe,  ft  sortis ,  ou  fai^ois  eu  soupe 
quand  il  arriva,  le  sens  seroit  exactement 
le  même  que  si  Ton  avait  dit  :  aussitôt 
que  feus  soupe,  je  sortis  ^fai^  ois  soupe 
4juand  il  arriva.  Or  dès  que  ces  deux 
passés,  feus  eu  fait  eifai^ois  eu  fait, 
n'expriment  que  ce  qu'on  auroit  pu  dire  avec 
les  pstssés  feus  fait  et  fauroisfait,  ils 
sont  au  moins  tout-à-fait  inutiles  et  on  doit 
les  rejeter. 

.  Gomme   nous  avons  plusieurs  passés , 
nous  avons  aussi  plusieurs  futurs. 

Je  ferai  a  un  rapport  de  simultanéitë 
avec  une  époque  postérieure.  C'est  donc 
un  futur.  Il  a  cela  de  particulier,  que 
répoque  peut,^  notre  choix,  être  déter- 
minée ou  ne  Têtre  pas  :  Je  puis  dire,  Jf<î 
y^ra/,  sans  ajouter  quand;  et  jp  puis  dire, 
je  ferai  'demain. 

J^  aurai  fait ,  au  contraiçe ,  est  im  futur 
dont  il  faut  queTépoque  soit  déterminée. 
O  n  dira ,  par  exemple ,  j^  aurai  fait  quand 
TOUS  arrii^erez.  Or  quand  vous  arrif^erez 
détermine  l'époque.  Vous  voyez  enijore  que 
j'aurai  fait  diffère  de  je  ferai ,  en  ce  qu'il 
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renferme  deux  rapports  ;  un  rapport  de  p©g- 
tëriorité  à  Fépoque  actuelle ,  et  un  rapport 
d'^antériorité  à  une  époflue  qui  n*est  pas 
encore.  En  effet,  f  aurai  fait  çst  postérieur 
à  Tacte  de  la  parole ,  antérieur  à  quand, 
vou^  arrwerez. 

EnfinyV  vais  faire  ^  qui  signifie  j^Vy^rai* 
dans  un  moment  y  est  un  futur  prochain. 

Il  y  a  des  grammairiens   qui  mettçnt . 
parmi  les  futurs ,  les  expressions  suivantes  : , 
je  dois  faire  f  f  ai  à  faire.  Pour  juger  si 
c'est  avec  fondement ,  commençons  par  le$ 
analyser. 

Si  je  dois  faire  signîfioit ,  //  est  ^e  mon 
devoir  y  je  suis  dans  Pobligg^ion,  il  est 
évident  que  ce  seroit  un  présent. 

Si ,  au  contraire ,  je  voulois  dire  qu  il  est 
arrêté ,  que  je  ferai ,  ou  que  je  ferai  parce 
que  je  Tai  arrêté  ,  il  me  paroîtroit  plu« 
naturel  de  regarder  cette  expression  conmi^ 
l'équivalent  de  deux  phrases,,  dont  l'une 
est  un  futur,  et  l'autre  un  présent  ou  ua 
passé. 

Il  est  vrai  queyV  dois  faire  paroît  quel* 
quefois  l'expression  du  futur^Par  exemplg 
si  je  di^^  je  crains  le  jugement  qu§  vouB 

i 
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ie^ez  porter  de  mon  ouvrage  ;  devez  por- 
ter est  ponv  porterez.  Mais  observons  les 
accessoires  qui  distinguent  ces  deux  tours. 
Si 'Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  portiez 
un  jugement ,   je  préférerai  de  dire ,  Je 
crains  le  jugement  que  vous  porûere^de 
mon  ouvrage  ""^  et  je  dirai  au  eontraiie^/V 
crains  Je  jugement  que  vous  devezporter, 
si  je  présume  que  votre  jpgement  ne  nie 
«era'  pas  favorable.  Porterez  a  donc  pour 
accessoire  la  persuasion  où  je  suis  que  vouB 
jugerez   mon  ouvrage  ;  et  Taccessoire  de 
devez  porter,  est  la  présomption  où  je  suis 
que  vous  n'en  jugerez  pas  favorablement. 
Or    seroît-on    fondé,  d'après  ces  acces- 
soires ,  à  regarder  ces  expressions  comme 
deux  futurs  différens?  En  effet,  qu'est -co 
qui  constitue  le  futur?  C'est  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  postérieure. 
On  n'en'  peut  donc  admettre  de  plusieurs 
espèces,' quWtant  que  les    époques  avec 
lesquelles  ils  ont  un  rapport  de  simultanéité 
ne  sont  pas  les  mêmes.  On  les  multiplieroit 
à  l'infini ,  si  on  les  distinguoit  d'après  tous 
les  accessoires  qui  les  peuvent  accompagner. 
J^ai  àfaire\  signifie  ^je  JeraL,  parcs 
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qii^ il  faut  ^' parce  qu^il  convient  quç  je 

fasse  y  parce  que  je  me  suis  proposé  de 

faire.  Le  rapport  de  simultanéité  est  donc 

le  même  avec  cette  expression  quavecy^ 

ferai  y  et  Tépoque  est  la  même  encore/. 

J^ai  à  faire  ,  quoiquUl  soit  accompagné 

d'accessoires  qui  lui  sont  particuliers,  n'est 

donc  pas  un  futur  différent  ài^  je  ferai.  II 

se  pourroit  même  que  cette  expression  ne 

fût^pas  tm  futur;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes 

les  fois  qu'elle  signifie,  il  me  convient  d^ 

faire  ^  je  me  suis  proposé  défaire. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  Modes^ 

X  ous  les  temps,  Monseigneur,  que  ncuâ 
^vons  expliqués ,  affirment  la  co  -  existence 
de  Tattribut  avec  le  sujet.  Or  c'est  de  ces 
temps  que  les  grammairiens  ont  fait  le 
,  mode  qu  ils  nomment  indicatif.  Rassem* 
l)Ions-les. 

Présent,    l    :     .    ;     .     Je  Jais. 

Passé,  qui  paroît  quelque- 
fois se  confondre  avec  le  pré- 
sent, et  qui  se  rapporte  à  une 
ëpoque  déterminée  par  la  suite 
du  discours ,  ou  par  quelque 
circonstance,     .     .     .     .     .  je  faisois. 

Passés  y  qui  se  rapportent  à 
une  période  où  Ton  n'est  plus  ; 
il  y  en  a  deux  :  Fun  marque 
plus  particulièrement  le  temps 
où  là  chose  se  faisoit,     .     .  jejîs. 

L'autre^marque  le  temps  où 
!a  chose  étoit  faite,     .     .     ,  feus  fait. 

Passés  qui  se  rapportent  à 
îme  période  où  Ton  est  encore. 
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Il  y  eri  a  également  deux  ;  et 
la  différence  entre  eux  est  la 
même  qu'entre  les  passés  pré- 
cédens.  L'un  indique  donc  le 
temps  où  la  chose  se  faisoit,  .  faifait^ 

Et J'auUe  celui  où  la  chose  -- 

étoit  faite , jai  eu  fait. 

Passé  antérieur  à  une  épo- 
que qui  est  elle-même  anté- 
rieure à  l'époque  actuelle ,    .  fat^oisfait. 

Futur  dont  l'époque  peut 
êtreou  n'être  pasdéterminée,  .  je  ferai. 

Futur  dont  l'époque  doit 
être  déterminée,     .     .     .     .f  aurai fait^ 

En  observant  ces  temps,  vous  voyez. 
Monseigneur,  que  l'affirmation  se  trouve 
dans  tous.  L'affirmation  est  donc  l'acces- 
soire qui  caractérise  le  mode  indicatif. 

Mais  si  au  lieu  de  dire  tu  fais ,  vous, 
faites  y  ]Q  à\%^  fais ,  faites ,  l'affirmatioa 
disparoît,  et  la  co-existence  de  l'attribut 
avec  le  sujet,  n'est  plus  énoncée  que  comme 
pouvant  ou  devant  être  une  suite  de  mou 
commandement.  Cet  accessoire ,  substitué 
au  premier,  a  fait  donnera  cette  formel© 
nom  de  mode  impératif 
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FaiSf  faites  ,  paroissent  au  présent  ^ 
parce  que  oelui  qui  commaûde,  semb  e 
vouloir  que  la  chose  se  fasse  à  Pixislant 
même.  Cependant  ce  sont  de  vrais  futurs , 
puisqu'on  ne  peut  obéir  que  postérieure- 
ment au  commandement.  Aussi  comman- 
dons-nous avec  les  futurs  de  l'indicatif ,  tu 
feras ,   vous  ferez.  i 

^jezfait,  autre  fornae  de^  rimpéra.tif,. 
mt  également  un  •futur  :  ayez  fait ,  quand 
f  arrii>erai y  est  pour  le  fond ,  la  même 
chose  que,  w)us  aurez  fait  y  quand  faT" 
Tùi^erai.  Voilà  tous  les  temps  de  ce  mode  t 
îlna  point  de  passi,  et  on  voit  qu'il  n'en 
peut  pas  avoir. 

Le  futur  de  Timpératif  c'est  qu^un 
êîmple  commandement';  celui  de  l'indi- 
tatif  quand  il  est  employé  dans  le  même 
Sens ,  est  un  commandement  plus  positif, 
une  volonté  plus  absolue  dont  on  ne  permet 
pas  d^appeler.  Si  après  avoir  àii^  faites, 
ou  ayez  fait  ^  on  ne  paroissoit  pas  disposé 
«  m'obéir ,  j'insisferois  en  disant  vous 
fefcz,  vous  aurez  Jait,  et  par-là  je  dé- 
«larerois  que  je  »e  veux  ni  excuse^  jo^ 
^retardement^ 
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Je  fais  ajErme,  fais  commande ,  je 
ferais  affirme  auësi  ;  miais  Taffirmatioa 
n'est  pas  positive,  comme  dans  Findicatif, 
elle  est  conditionnelle  y^  ferois  ^  si  feu 
ai^ois  le^  temps.  Cette  condition  est  l'ac- 
cessoire d'un  mode  que  je  nomme  condi-'^ 
tionnel. 

La  îoxvciQ  je  ferais  est  un  présent  ou  un 
futur,  suivant  les  circonstances  du  dis- 
cours ,  et  on  peut  l'employer,  sans  de' ter- 
miner aucune  époque.  Je  ferais  actuel- 
lement vatre  affaire  ^  si  vans  rn^en  ai^iet^ 
parlé  plutôt^  ^st  un  présent  :  je  ferais 
vatre  affaire  avant  qu  il  fût  peu  ^  si  elh 
dépendait  uniquement  de  mai ,  est  un 
futur:  ei£n  je  ferais  le  voyage  de  Rame, 
si  j^ étais  plus  jeune  ^  est  un  futur  dont 
l'époque  peut  j  à  notre  choix,  être  oun'êfre 
pas  déterminée  :  en  général  celte  forme 
exprime  presque  toujours  un  futur  ryV 
ï attends  y  il  m^a  pramis  quUl  viendrait 
bientôt.  Viendrait  est  pour  viendra^  et 
Fitôage  le  préfère ,  parce  queTexécurion  de 
ce  qu'on  promet,  dépend  toujours  de  queV 
ques  condition^  expripiées  ou  .supposées. 
Au  p^,,oji  ^li/faurois  fait  votr$ 
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affaire^  si  vous  ni" en  ai^ici  parlé,  ou 
f  eusse  fait  votre  affaire,  si  vous  nCen 
eussiez  parlé.  Ilmeparoîtquela  difîërence 
entre  ces  deux  temps, consiste  en  ce  quey'ai/- 
rowyi//,  marque  plus  particulièrement  le 
temps  où  l'affaire  auroit  été  entreprise ,  et* 
que  f  eusse Jait  marque  plus  particulière- 
ment le  temp^  où  elle  eût  été  finie.  J'^aurois 
fait,  signifieyV  me  serois  occupé  à  faire  , 
^if  eusse  Jait  y  signifie  elle  seroit  faite. 

On  dit  encore  faurois  eu  fait ,  et  c'est 
un  passé  antérieur  à  un  autre  passé.  Si 
vous  m^ai^iez  écrit ,  f  aurois  eu  fait  votre 
affaire  ,  avant  que  vous^  fussiez  arrivé  : 
dans  cet  exemple, /Wro/^  eu  fait ^  est 
antérieur  à  avant  que  vousfussiez  arrivé^ 
qui  Test  lui  -  même  à  l'époque  actuelle.  Jt 
pe  sais  si  Fon  peut  dire,  f  eusse  eu  fait. 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  différeroit  de  fau* 
rois  eu  fait. 

Nous  avons  distingué  des  propositions 
principales  et  des  proposif  ions subordonnces* 
Or  une  proposition  principale  renferme 
toujours  une  affirmation  positive  ou  con- 
ditionnelle, avec  un  rapport  déterminé  au 
préseat ,  au  pasîjé  ou  au  futur.  L«  verbe  de 
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ees  propositions  doit  donc  prendre  ses  formes 

dans  ïe  mode  inAic^ûî,  je  fais  ,f  ai  fait , 

ou  dans  le  mode  conditionnel,  7V y^ro/^, 

fauroisfait. 

Il  arrive  souvent  qu'on  trouve  aussi,  dans 
les  propositions  subordonnées ,  la  même 
affirmation  positive  ou  conditionnelle,  avec 
un  rapport  déterminé  au  présent,  au  passé 
ou  au  futur;  et  alors  il  faut  que  le  verbe 
de  cette  proposition, comme  celui  de  la 
principale ,  emprunte  également  ses  formes 
du  mode  indicatif  ou  du  mode  condition- 
nel: on  dit  ,7V  crois  que  vous  vaites^çuc 
vous  ai^ez  fait,  Je   croyois  que  vous 

FERIEZ  ,  que  vous  AURIEZ  FAIT. 

Mais  il  y  a  des  propositions  subordon- 
nées, dont  le ^erbe,  n'ayant  pas  un  rap- 
port déterminé  à  un  temps  plutôt  qu'à  un 
autre, est,  suivant  les  circonstances  du  dis- 
cours ,  présent ,  par  exemple,  ou  futur, quoi- 
qu'on lui  conserve  toujours  la  même  forme; 
Si  on  me  dit  de  quelqu'un,  il  part  ^  je  puis 
répondre,  7>  ne  crois  pas  qu^ il  parte;  et 
si  on  me  d\t  Jl  partira  ^  je  puis  également 
répondre  ^je  ne  crois  pas  qu^il  parte. 
Par  QÙ  vous  voyez  que  parte ,  indéterminé 
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par  lui-même  à  être  présent  ou  futur  ^ 
devient  tcmr-à-tour  Tun  et  l'autre  par  lé» 
circonstances  du  discours. 

De  même  soit  qu'on  dise  il  est  parti  y  oii 
il  partira /)e  puis  répondre  ,/<?  ne  croyais 
pas  qjJil  partit.  Quil  partit  est  donc 
tour-à-tour  passé  ou  futur. 

Que  f  aie  fait ,  autre  forme  qu'on  em- 
ploie dans  les  propositions  subordonnées, 
est  égalernent  indéterminée,  et  peut  se 
rapporter ,  suivant  les  circonstances,  à  des 
ëpoques  différentes.  Vous  voyez  un  passé 
daijs  il  a  fallu  que  j'aie  consulte,  et 
'un  futur  dansyV  ri  entreprendrai  rien  QUJS 
JE  n'aie  consulte.... 

n  en  est  de  même  de  la  forme  suivante  , 

que  y  eusse  fait.  Tantôt  elle  exprime  un 

passé  ;7Vaz^  croyois  pas  que  vous  eussiez 

fait  sitôt  :  tantôt  elle  exprime  un  futur  ^ytf 

VGudrois  que  vous  cussiezfait  avavtmofh 
retour.  ■       '   ^ 

Toutes  ces  nouvelles  formes,  qu'on  fait 
prendre  aux  verbes  dans  les  propositions  su- 
Dordonnées,  expriment  donc  avec  un  rapport 
indéterminé  au  temps.  Or  cette  indétermi- 
jûatioû  est  l'accegsoife  qui  constitue  le  modt 
• 
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qu'on  nomme  subjonctif.  Il  paroît  que  , 
dans  ce  mode  ,  le  verbe ,  étant  subordoùné 
aux  circonstances  du  discours  ,  tient  plus 
d'elles  que  de  saforuje,  les  rapports  d'an- 
tëriorité ,  d'actualité  ou  de  posîeiloritë  qu'il 
exprime  ;  et  que  les  différentes  formes  du 
subjonctif  sont  moins  destinées  à  distinguer 
les  temps  qu'à  marquer  la  snbordinafioa 
du  verbe  de  la  proposition  subordonnée  an 
verbe  de  la  proposition  principale. 

Nous  avons  analysé  quatre  modes ,  Tin- 
dicatif ,  l'impératif,  le  conditionnel  et  le  sub- 
joiictif.  Il  nous  reste  à  observer  l'infîmtîf. 

Après  avoir  supposéque  le  mot  être  av'jît- 
signifié  successivement  voir ,  entendre^  roit» 
cher ,  nous  avons  vu  comment ,  étant  de-^ 
venu  un  terme  généx'al  et  abstrait  ,  il  n'a 
plus  signifié  aucune  de  ces  choses  en  par- 
ticulier. Alors  'il  a  été  le  signe  d'une  idée 
générale  ,  commune  à  voir^  à  entendre  , 
à  toucher  ,  et  qui  n'est  proprement  ni 
,  voir ,  91  entendre^  ni  toucher. 

Ce  verbe  ainsi  généralisé  pouvoît  être 
joint  à  des  adjectifs  ,  et  nous  auripns  pu 
dire  être  faisant ,  être  dormant.  Maie 
au  lieu  d'employer  cesélémens  du  discours, 
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*  nous  avons  imaginé  des  expressions  plus 
abrégées  qui  leur  sont  éqiiivalentes  ,  et 
nous  avons  fait  les  \Qïhe^  faire  y  dormir. 

Or  être ,  faire ,  dormir ,  qu'on'pourroît 
peut-être  regarder  comme  la  première 
forme  des  verbes, sont  ce   qu'on  appelle 

~  des  infinitif É. 

On  peut  ici  observer  deux  choses.  La 
première  ,  c'est  que  Finfinitif ,  quoique  su- 
bordonné à  une  proposition  ,  n'en  sauix>it 
former  une.  Dans  7V  veux  que  vousfas^ 
sieZy  que  vous  dormiez  ,  les  formes  du 
subjonctif,  vous  fassiez  ,  vous  dormiez  , 
sont  deux  propositions  :  au  contraire ,  si  je 
dis  fe  veux  faire  ,je  veux  dormir  ,  vous 
n'appercevez  point  de  propositions  dans 

faire  ni  dans  dormir,  vous  n'y  voye2  qu'une 
action  ou  un  état. 

.  Une  autre  chose  à  observer ,  c'est  que  , 
dans  l'infinitif  ,  l'indétermination  est  en- 
core plus  sensible  que  dans  le  subjonctif. 
Caï  ce  mode  qui  ,  par  Jui-même  ,  ne  se 
rapporte  à  aucune  époque,  semble  pouvoir 
«e  rapporter  à  toutes.  Faire  y  par  exemple  » 
paroît  présent  dans  je  puis  faire  ,  passé 
à^LQj^fai  pu  faire  ,  futur  daxxsyV  pourrai 
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\faire.  Mais  ,  à  mieux  juger  des  choses  , 
c'est  je  puis  qui  est  présent ,  fai  pu  qui 
est  passé  ,  je  pourrai  qui  est  futur ,  ei faire 
n'est  pas  plus  présent ,  passé  et  futur  dans 
ces  phrases ,  que  le  seroit  dans  celle-ci  le 
substantif  maison  ,  j^ai  une  maison  y  j'ai 
eu  une  maison  ,j^ aurai  une  maison.  En 
effet.  Monseigneur ,  si  vous  considérez  que, 
lorsque  le  verbe  est  à  Tinfînitif ,  nous  fai- 
sons abstraction  de  tous  les  accessoires 
qu'il  a  pris  dans  les  autres  modes  ,   vous 

^  en  conclurez  que  nous  faisons  abstraction 
des  rapports  d'actualité  ,  d'antériorité  et 
de  postériorité  ,  et  que,  par  conséquent  , 
il  ne  peut  plus  exprimer  aucun  de  ces 
rapports. 

Qu'est-ce  donc  que  le  verbe  à  l'infinitif? 
Vous  voyez  que,  puisqu'il  est  dépouillé  de 
tous  les  accessoires  qu'il  avoit  dans  les 
autres  modes ,  il  ne  peut  plps  être  qu'un 
nom  substantif ,  qui  exprime  une  action 
ou  un  état.  11  y  a  même  bjen  des  occa- 
sions où  l'on  ne  peut  pas  s'y  méprendre: 
nous  disons  ,  par  exemple  ,  mentir  est 
un  crime  ^  pour  fe  mensonge  est  uiè 
crime* 
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Puisqu'on  multiplie  les  verbes,  en  cortv 
posant  une  idée  totale  de  Fidëe  du  verbe 
substantif  et  de  celle  de  quelque  adjectif  ^ 
il  faut  qu'eu  dëcom posant  cette  idée  ,  on 
retrouve  un  adjectif  dans  leê  verhfs  d'ac- 
tion et  dans  les  verbes  d'étaf.  Or  cet  ad- 
jectif est  ce  qu'on  nomme  participe ,  et  i^ 
y  en  a  deux  :  l'un  est  le  participe  du  présent  * 
ainsi  nommé  d'après  ce  qu'il  paroît  être  , 
faisant  ;  l'autre  #st  le  participe  du  passée 
qui  concourt  aux  formes  composées  des 
temps  passés.y^/V.  Ces  noms  participent  de 
l'adjectif  et  du  verbe;  de  l'adjectif ,  en  ce 
qu'ils  modifient  un  substantif;  du  verbe  , 
en  ce  qu'/ls  le  Êfiodifient  avec  un  rapport 
de  simultanéité  à  une  époque  quelconque. 
Je  dis  à  une  époque  quelconque  ,  parce 
qu'ainsi  que  l'infinitif  yi/n?  ,  ils  ne  sont 
ni  passés ,  ni  présens ,  ni    futurs.    Quand 
nous   traiterons   particulièrement    de   ces 
noms  ,  nous  verrons  que  ce  sont  encore  de 
vrais  substantifs.         -  , 

Comme  on  a  dit  à  rindicatif',7V//ff//, 

yavois Jkît  ^  on  a    dit  à  l'infinitif,  ai^oir 

fait ,  et  cette  forme  a  paru  exprimer  un 

passé  ou  uû  futur  :  un  passé  antérieur  è 
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un  autre  passé,  après  aifoir/ait,  il  partit^ 
tjn  futur    antérieur  à  un  autre  futur ,  il 

J^audra  woir  fait  >  quand  farrii^erai  : 
mais  si  le  verbe ,  à  Tinfînitif ,  ne  conserve 
.  aucun  des  accessoires  qu'ail  avoit  dans  les 
autres  modes ,  comment  ai>oirfait  pour- 
roit-il  être  un  passé  et  im  futur  ?  Je  vois 
^n  passé  dans  il  partît  y.  et  un  Tatur  dans 
il  faudra  :  je  ne  vois  qu  un  nom  dans  açoir 

fait  y  et  à  ce  nom  j'en  pourrois  substituer 
un  autre,  la  chose  Saiie^  par  exemple: 
après  la  chose  faite,  il  partit  ;  la  chose 

faite  faudra ,  quand  farrii^erai. 

Outre  les  principes  dent  la  forme  est 
simple  ^faisant  et  fait ,  il  y  en  a  un  autre 
dont  la  forme  est  composée,  ayant  fait. 
Vous  voyez  que  ce'  participé  est  de  la 
même  nature  que  les  autres ,  c'est-à-dire , 
un  nom. 

Nous  avons  observé  et  expliqué  toutes 
les  variations  du  verbe  dans  ses  diflerens 
tems  et  dans  ses  différens  modes.  C'est  de 
là  que  se  forment  les  conjugaisons  doat 
nous  allons  traiter. 
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CHAPITRE    X. 
Des   Conjugaisons. 

JN  o  u  s  venons  de  voir  que ,  lorsque  nous 
considérons  les  infinitifs  faire ,  aimer  ^ 
nous  faisons  abstraction  de  tous  les  acces- 
soires que  le  verbe  exprime  dans  ses  tems 
et  dans  ses  modes.  Donc ,  si  nous  regar- 
dons cette  forme  comme  la  première  que 
les  verbes  ont  eue ,  nous  verrons  qu^ ,  sui- 
vant les  variations  dont  elle  sera,  suscep- 
tible ,  elle  ajoutera  difFérens  accessoires  à 
la  signification  des  verbes. 

Or  on  a  remarqué  que  les  infinitifs 
ont  des  terminaisons  différentes.  Ils  se  ter- 
minent en  er,  comme  aimer;  en  ir,  comme 
Jinir  ;  evt  oir ,  comme  recei^oir  ;  en  re  9 
comme  rendre  ,  faire.  Toutes  les  termi- 
naisons des  infinitifs  peuvent  se  rapporter 
à   ces  quatre. 

Aloi-s,  ayant  observé  tous  les  verbes 
dont  Finfiftitif  se  termine  en  er^  on  vit 
que ,  dans  leurs  tems  et  dans  leurs  modes , 
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îls  prennent  en  général  les  mêmes  formes 
qvL  aimer.  On  regarda  donc  les  variations 
de  ce  verbe  commue  le  modèle  des  varia- 
tions de  tous  ceux  qui  se  terminent  de  la 
même  manière ,  et  on  en  fit  une  classe 
sous  le  nom  de  première  conjugaison.  On 
imagina  de  même^  trois  autres  conju- 
gaisons, parce  qu'on  fit  de  pareilles  ob- 
servations sur  les  verbes  en  /r,  en  oîr  et 
en  re. 

Alors  conjuguer  im  verbe  fut  lui  faire 
prendre  successivement,  sur  le  modèle  d'un 
verbe  qui  servoit  de  règle,  toutes  les  formes 
que  nous  avons  analysées;  c'est-à-dire,  les 
formes  de  l'indicatif,  de  l'impératif,  du 
mode  conditionnel ,  du  subjonctif  et  de 
l'infinitif 

Dès  que  chaque  conjugaison  eut  un  mo- 
dèle ,  on  fut  fondé  à  regarder  comme  ré'- 
guliers  tous  les  verbes  qui,ayaat,  à  l'infi- 
DÎtif ,  la  même  terminaison  que  celui  qui 
sei-voit  de  règle ,  se  conjuguoient  exacte- 
ment de  la  même  manière.  Calmer,  par 
exemple,  fut  régulier ,  parce  que,  dans  tous 
ses  temps  et  dans  tous  ses  modes,  il  ^se  con- 
jugue comme  aimer. 
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En  coru, Jquencfi  ,  on  mit ,  parmi    les 
vefbesirrégiiliers,  ceux  dont  le^  variations 
n'étoient  pas  conformëà  à  celles  du  verbe 
qui  devoît  servir  de  modèle;  et  on  çomma 
défectueux ,  ceux  qui  manquoiént  de  quel- 
que tems  on  de  quelque  mode,  jdller^  par 
exemple,  fut  un  verbe  irréguUer^  parce 
qu'il  se  conjugue  dîfieremment  dUainier  : 
jfailiîr  fut  un  werhe  défectueux,  parce  qu'il 
n'est  en  usage  qu'à   l'infinitif  yâr//ii>,  et 
aux  passés  9  je /aîllîs  ^  f  ai  failli  yfai^oU 
failli:  y w^r/r  est  plus  défectueux  encore; 
il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif. 

En  considérant  les  verbes  par  rapport 
aux  conjugaisons,  il  y  en  a  donc  de  trois 
espèces  :  réguliers  ,  irréguliers  et  défec- 
tueux. 

Nous  reinarquons  dans  les  conjugaisons 

des  formes  simples,  je  fais  ^  je  fis  y  je 

sors ,  je  sortis  ;  et  des  formes  composées , 

f  ai  fait  y  f  av  ois  fait  y  je  suis  sorti,  fétoi$ 

sorti. 

Les  verbes  apoir  et  être^  qui  entrent 
dans  les  formes  composées ,  et  qui  se 
joignent  au  parficipe  du  passé,  se  nomment 
verbçs^    aù^iliajres^   parce    qu'ils    coa- 

coui^ut 
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éourent  à  la  formation  des  tems.  Nous  en 
traiterons  dans  le  chapitre  suivant. 

Aller  est  aussi  un  .verbe  âuxiKaîre  dans 
la  forniatîon  du  futur  prochain ,  je  vais 

.yàire  ;  et  irénir  en,  est  un  Vautre  dans  la  for- 
mation du  passé  prochain ,  74?  viens  de 

Jmre.  L'usage-qu'on  fait  de  ces  deux  verbes  : 
jne  souffre  aucune  difficulté.  Nous  verrons 
qu^il  n'en  est  pas  de  même  des  auxiliaire* 
€ii>oir^être. 

Il  faut  remarqua,  Monseigneur,  qu^u^i 
verbe ,  lorsqu'il  devient  auxiliaire,  ne  con*  : 
iérve  pas  exactement  sa  preriiière  signifia  ' 
cation;  par  exemple,  dans  ai^oir  fait  et. 
ai^oir  des  vertus,  Tidée  qu'office  le  verbt  : 
mpoir  n'est  pas   certainement  la   raénve. 
Vous  voyez  par-là  pourquoi  rf^^C7z>  ne  peut 
pas  être  mis  parmi  les  auxiliaires  :  c'est  que 
lorsqu'on  dit/i?  dois  \f aire ,  je  dois  con- 
aerve  exactement  sa  première  signification. 
H  signifie  toujours,  il  est  arrêté^  ou  it 

faut. 

lue  verbe  substantif  peut  être  employrf 

*rec  le  participé  du  présent ,  Pierre  esi 

mimant  y  ^i  avec  le   participe  du   passé, 

Pierre  est  aimé  :  il  est,  dans  ces  deuji 

8  xé 
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phrases 9  le  même  verbe,  doat  le  propre 
est  d'exprimer  la  co-existence  de  Fattribut 
arec  le  sujet. 

Or  quand  on  dit,  Pierre  est  aimant, 
Pierre  est  le  sujet  de  ractîon,  comme  il 
Test  de  la  proposition  ;  c'est  liii  qui  agît  ^ 
an  contraire ,  il  n'est  plus  le  sujet  de  Fac- 
tion quand  on  dit ,  Pierre  est  aimé.  Il  eu 
est  Fobjet  :  il  n'agit  donc  plus,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  être  passif. 

Ètr$  aimant  renferme  deux   ëlémens 
auxquels  nous  pouvons  substituer  aimer;' 
verbe  adjectif,   que  nous  avons  nommé 
9^erbe  d^ action,  et  que  les  grammairiens^ 
noinment  verbe  actif. 

'Être  aimé  renferme  également  deux 
élémens  auxquels  les  latms  substituoîent 
amari^  verbe  qu'ils  nommoient  passif, 
parce  que ,  dans  lès  modes  de  ce  verbe ,  le 
sujet  est  Fobjet  de  Faction. 

Notre  langue  ne  peut  rien  substituer  À 
4e  pareils  élémens.  Elle  n'a  donc  point  do 
verbe  passif.  En  efifet,  c'est  avec  les  partie* 
cîpes  du  passé ,  joints  aux  dififérentes  formes  • 
du  verbe  être ,  que  nous  traduisoùs  les* 
verbes  passifs  de$.  latins,  ^ 
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f         Comme  on  a  nommé  verbes  actifs  ceux 
'    dont  Faction  se  termine  à  un  objet  dififé- 
rent  du  sujet  de  la  proposition  ;  et  verbes 
I    passifs,  ceux  dont  le  sujet  de  la  propo- 
sition est  Tobjet  même  de  raction.  ;  les  verbe» 
actifs  et  les  verbes  passifs  (mt  emporté  Fidéé 
d'un  objet  sur  lequel  une  action  se  termine; 
En  conséquence ,  les  grammairiens  ont  ap- 
pelé verbes   neutres ,  c'est-à-dire,  qui  ne 
sont  ni  actifs  ni  passifs,  tous  ceux  où  il^ 
Hé  voyoient point  d'action,  reposer, dor^ 
mir,  et  tous  ceux  où  ils  voyoient  une  ac* 
tîon  qui  ne  se  terminoit  pas  sur  un  objet  ; 
marcher,  rire.  Gomme  nous  n'avons  point 
de  verbes  passifs,  il  me  paroît  inutile  d'ad- 
mettre  des  verbes  neutres.  Il  nous  suffit 
pai!^  conséquent,  de  distinguer  les  verbes 
en  deux  é^s^'^^  en  verbes  d'action  et  en 
verBes  d'état 

Les  grammairiens  distinguent  encore 
trois  espèces  de  verbes,  dont  je  ne  vois  pas 
Futilité  :  des  verbes  réfléchis ,  dont  Faction 
réfléchît  en  quelque  sorte  sur  le  sujet, /^ 
me  connois ,  je  me  trompe  ;  des  verbes 
réciproques ,  dont  Faction  réfléchit  alter- 
nativement d'ua  sujet  sur  un  autre,  Pierre 
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et  Paul  se  battent;  enfin  dçs  verbes  qu'île 
appellent  improprement  impersonne/s , 
(>arce  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la  pre^ 
inière ,  ni  avec  la  seconde   personne ,    // 

faut^  il  pleut.  Si  on  s'obstinoit  à  distio^ 
guêr  les  serbes  p^r  des  accessoires  aussi 
étrangers  à  leur  usage,  ou  en,  trouveroit 

-  d^  bien  des  espèces ,  souvent  même  dans 
un  seul  verbe.  Aimer  y  par  exemple ,  seroît 
actif,  réfléchi,  réciproque,  neutre^  et  tout 
ce  qu'on  voudroit  II  est  nécessaire  d'an(i- 
lyser  ;  mais  il  y  a  un  term^  où  il  faut  s'.ar* 
rêter.  Jje$  analyses  inutiles  n'éclairent  pas, 
et  elles  embfirrassent. 

Si  vous  remax  quez ,  Monseigneur ,  qug 
"je  n'ai  pas  donné  de^  noms  4, tonales  teras 
des  verbes,  je  vous  réppndçai  que  je  ^e 
e^'ois  pas  devoir  adopter  peux  qui  sont  en 
usage  parmi  les  grammairiens. 

On  appelle  yV  faisais ,  prétérit  inppar- 

fait  ;  je  fis  ^ï^aifait  y  prétérit  parfait; 
f  t  f  avais  fait ,  plusqueTparfait.  On  dit 
encore  qmjefis  est  un  prétérit  défîfii, 
tXfai  fait,  .un  prétérit  indéfini.  Enfin , 
•n  donne  k  je  fis  le  nom  àeprétérit  simple, 
ci  àj' ai  fait,  etj'apaisfait,  celvàdeprétérit 
4^mpasé. 
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Toîlà  les  noms  gënëralement  usités.  Il 
y  a  des  grammaires  où  on  en  trouve  encore 
d'autres  que  je  ne  rapport^aî  pas.  Vous 
:pouv€z  juger,  à  cette  multitude  de  noms  , 
-de  rembarras  où  ont  été  les  grammairiens. 
JEa  effet,  plus  ila  ont  fait  d'efforls,  moiûs 
ils  ont  rëussî ,  et  nous  ne  savons  plus  com- 
ment nommer  les  tems. 

Pour  moi,  j'avoue  que  je  n ai  j'amais pu 
comprendre  ce  qu'ils  entendent  par  impar- 
fait ^  parfait  y  plusefiie-parfait^  dejini  ^ 
indéfini:  je    comprends    mieux  ce  qu'ils 
veulent  dire  par  simple  et   composé.  Ces 
.noms  marquent  au  moins  les  ^  formel  qu« 
le  verbe  preftdAi):passé  ;  niais  ils  n'ç^cprîment 
.aucun  des  ^ccessoires/que  cd?  formes  ré- 
.veillept  ;  et  c'est'  nëanmoiœ  d'après    ces 
accessoires  qu'il  auroît  fallu  nonamér  le^ 
tiras.  . 

En.efifet^  Ic^iiaom^  êeroient  bien  cbôîsîs, 
s'ils  ëtoient  comme  le  rë^idtat  des  analyses^ 
de  chaque' fems,' X]' est.  ainsi  qu'on  a  fait 
ceux  de  passé prochai/i^t  àe  futur  pro* 
chain.  Mais  de  pareik  noms  pour  chaqut 
tema ,  seroieirt  difficiles  à  itïiaginer  ;  et  q  oand 
i;0n  les  jferopoieroit,  J^puWiQ .»«  les  adop* 
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teroit  pas.  Ce  serôîent  dea  dénomînatîoiis 
jnétaphjsiques ,  dont  les  idées  échappe- 
roient  souvent  aux  métaphysiciens  mêmes; 
et  cependwit  la  grammaire  doit  être  à  la 
portée  de  tout  homme  capable  de  ré- 
flexion. On  pourroit  employer  un  moyeu 
plus  simple. 

lîe  \exhe  faire  varie  dans  tous  ses  tems 
et  dans  tous  ses  modes.  Or  pourquoi  se^ 
variations  dont  on  auroît  fait  Tanalyse  ,  De 
«erviroient-elles  pas  de  dénominations  aux 
variations  des  autres  verbes  ?  Pourquoi  ne 
diroit-on  pas  le  ipasséjejis  du  verbe  aimer 
est  f  aimai ,  le  futur  Je  ferai  ^stf  aime- 
rai ^  etc.?  De  pareilles  dénominations  ne 
seroîent  point  m#aphysîques'j  elles  n'exi- 
^eroîent,  de  la  part  de  l'esprit,  aucune  con- 
tention, et  elles  rappelleroient ,  d'une  ma- 
nière précise ,  à  celui  qui  àuroit  bien  ana- 
lysé ,  les  accessoires,  comme  les  formes 
de  chaque  tems. 

Une  me  resteroit  plus,  Monseigneur, 
qu'à  transcrire  ici,  d'après^ce  plan,  les  dif- 
férentes conjugaisons  des  verbes:  Mais  pour- 
quoi vous  donner  la  peine  d'apprendre  dç 
«oi  ce  que  VOUS  a{ipreaà:ezde  Pi^gesani 
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jpffprt.  Je  croîs  donc  devoir  me  borner  à 
mettre  les  conjugaisons  à  la  fin  de  cette 
grammaire ,  afin  que  you9  puissÎM  les  coq^ 
^ulter  au  besoin. 
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Des  formes   composées    aç>eô   tes 
auxiliaires  y  être  ou  avoir. 

V-/N  dit  7V  suis  aimé  ^yétoiê  nimc^  fe 
fus  aimé  ^  fai  été  aim^^  etc.  Ainsi ,  pour 
traduire  le  verbe" passif  amari^  être  aime, 
il  suffit  de  connoître,  d'un  côté,  le  participe 
aimé;  et  de  Fautre,  la  conjugaison  du  verbe 
être.  Alors , pour  exprimer  une  même  îdëe , 
nous  employons,  comme  nous  Favons  re- 
marqué,  les  élémens  auxquels,  en  latin, 
pn  substituoit  une  expression  plus  abrégée. 

Or  je  suis  aimé  exprime  Fétat  du 
sujet ,  et  fai  aimé  en  exprime  Faction. 
Nous  pouvons  donc*poser  pour  règle  géné- 
rale, que  le  verbe  être  entre  dans  les  formes 
composées  qui  expriment  Fétat ,  et  que  le 
verbe  avoir  entre  dafts  les  formes  compo- 
sées qui  expriment  Faction. 

Cette  règle  souffre  une  exception  ;   car 
quoiqu'on  dise, 7  W  aimé  cette' personne  ^ 
on  ne  dira  pas,7>  m'ai  aimé ^  il  faUt  dir« 
je  Mfî  SUIS  aimç\ 
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H  y  a  donc  ici  une  distinction  à  faire  : 
ou  Faction  a  pour  objet  le  sujet  même  qui 
agit,  et  alors;  il  faut  dire  avec  le  verbe 
être',  il  s^est  vu  y  il  s^ est  tué ^  ils^estre^ 
connu  :  ou  l'objet  est  dififérent  du  sujet  qui 
agit,  et  alors  il  faut  dire  avec  le  verbe 
aifoir,  il  ta  vu  y  il  Va  tué,  il  Va  reconnu  ç 
c'est  ainsi  qu'on  doit  toujours  parldlr.  On 
3e  sert  encore  du  verbe  être  toutes  les  fob 
que  le  term^du  verbe  tA  le  sujet  de  la 
proposition.  Ainsi,  quoiqu'on  dise  i^kijait 
des  difficultés  à  cet  écrivain,  ou  dit,/d 
me  svisjait  des  difficultés. 

A  ces  exceptions  près  ^  qui  sont  elles- 
mêmes  une  règle  sans  exception,  la  règle 
que  nous  avons  d'abord  établie,  doit  être 
observée  dans  tous  les  cas;'  c'est-à-dire^ 
que  le  participe  doit^^  construire,  avec  le 
verbe  avoir ^  toutes  les  fois  qu'ail  exprime 
une  action;  et  avec  le  verbe i?!^r^,  toutes 
les  fois  qu'il  exprime  un  état. 

On  dit,  il  A  monté  ce  cheval,  il  A 
descendu  les  degrés \  parce,  que  monté 
et  descendu  exprimant  une  action,  et  ou 
ne  peut  s'y  tromper^  puisque  cette  action 
a  un  objet,  €$  çhti^al,  les  degrés.  Mai^r 

Crgitized  by  LjOOQ le 


220  GRAMMAlRir. 

en  dît,  il  EST  monte  y  il  igêT  descendu  ;  * 
parce  qu'alors  on  considère  moins  Taclion 
4e  monter,   que  Fétat  où  Ton  est  après 
avoir  monte'. 

Je  dirai  laprocession  A  passé  sous  mes 
fenêtres  y  parce  que  Je  songe  à  Taction  de 
la  procession  <jui  passoit.  Mais  que  qn^ 
€ju'un*me  demande  s'il  vient  à  temps  |>our 
la  voir,  je  répondrai,  elle  est  passée. 
C'est  que  je  ne  pense  plus  qt^  Tétat. 

En  un  mot  ^  on  ne  peut  pas  choisir 
indifféremment  entre  les  deux  auxiliaires, 
quoiquéles  participes  puissent  se  construire 
également  avec  Fun  et  avec  l'autre.  Il  faut 
toujours  considérer  si  on  veut  exprimer  un 
ëtat,  ou  si  on  veut  exprimer  une  action:  et 
c'est  d'après  cette  règle  qu'on  doit  choisir 
entre  il  est  accouru ,  il  a  accouru,  il  est 
disparu^  il  a  disparu,  il  est  apparu ^  il 
a  apparu,  sajiè^'reest  cessée^  sajîèi^re  a 
cessé,  il  nous  est  échappé,  il  nous  ai 
échappé,  etc. 

Tous  les  exemples  confirment  cette  règle. 
^On  dit,  il  EST  sorti,  en  parlant  de  quel- 
qu'un qui  n'est  pas  che2  lui  j  et  il  a  sortie 
§a  parlant  de  quelqu'un  qui  «st  rentré; 
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J^  même  on  dit,  zl  est  demeuré  à  JParis, 
de  quelqu'un  qui  y  est  encore;  et  il  A  de- 
meuré à  Paris,  de  quelqu'un  qui  y  aétii 
et  qui  n'y  est  plus.  ' 

*  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
rrai  dôs  participes  qui  expriment  égale- 
ment tm  ëtat  et  une  action,  et  nou$  n  avons 
parle  que  de  ceux-là.  Mais  quand  le  par^ 
ticipe  est  de  nature  à  n'exprimer  qu'un 
ëtat,  il  se  construit  toujours  avec  le  verb# 
ai^oir  r  on  dit,  //  a  langui,  il  a  dormi: 
il  a  vieilli.  Cette  dernière  régie ,  Monsei- 
gneur, meparoît  sans  exception  ;  si  ellit 
to  a,  l'usage  vous  en  instruira» 


Digitized  by  LnOOQ IC 


tt»  «  K  A  M  M  A  r  K  X. 

C  H  A  PI  T  RE    X  I  I. 
Observations  sur  les  tems. 

\jfL  pr^nt  n'est,  à  la  rigueur,  que  le  mo- 
ment où  Ton  |>ade;  mais  si  nous  voulions 
le  boriier  à  cet  instant ,  il  nous'échapperoit 
à  mesure  que  nous  parlons.  Nous  sommes 
donc  forcés  à  Tëtendre  dans  le  passe  et 
dans  Favenir^  et  à  regarder  comme  ^rties 
du  présent,  des  mômens  qui  ne  sont  plus 
et  des  momensqui  ne  sont  pas  encore. 

Or  dès  qu^uhe  fois  nous  lui  donnons  de 
Fextensîon,  nous  pouvons  lui  en  donner 
toujours  davanta^,  et  nous  n'avons  plus 
de  raison  pour  nous  arrêter.  Ce  jqur  sera 
donc   im   tems   présent ,  ce  mois ,  cette 
année,    ce   siècle,  toute    période    quelle 
qu'en  soit  la  durée ,  enfin  l'éternité  même. 
Il  né  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  forme 
^u  présent  a  été  choisie  pomr  exprimer  les 
Térîtés  nécessaires;  c'est  que,  ce  présent^ 
Dieu  est  juste  ^  a   une  extension  indé- 
terminée, qui  fait,  de  tous  les  siècles,  une 
seule  période,  et  cette  période  ,  qui  est 
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Yéiermtêy  est^  en  quelque  sorte,  préseat» 
comme  Finstant  où  je  parle. 

Vous  avez  pu  remarquer^  Monseigneur; 
qu^on  emploie  souyent  les  formes  des 
tems  les  unes  pour  les  autres^  Racine 
a  dit: 

Taî  ru  votre  malhtureux  fils 
Traîné  par  le»  chevaux  que  sa  nïain  a  nourrû: 
IT  veta  les  rappder ,  et  sa  voix  les  enraie. 

Us  coi$rent.  Tout  soa  corps  uWbientôt  qu'une  plai^, 

« 

Racine  suT>stitue  ,  dans  ces  vers ,  la 
forme  du  prë^nt  à  celle  du  passé.  S^il 
eût  dit,  il  a  voulu  les  rappeler ^  et  sa 
poix  les  a  effrayés  y  la  pensée  eût  été  la 
même  quant  au  fond  ;  mais  ce  n'eût  été 
qu'un  récit,  au  lieu  que  la  forme  du  pré- 
sent fait  un  tableau  qu'elle  met  sous  lei 
yeux. 

En  substituant  les  unes  aux  autres  les 
formes  des  tems ,  on  change  donc  les  acces- 
soires d'une  pensée.  Lorsque  je  dis  ,  je 
partirai  demain  ,  jq.  ne  fais  qu'indiquer  le 
jour  de  mon  départ ,  et  je  fais  voir  que  je 
suis  bien  décidé  à  partir  ;  si  je  dis ,  je  pars 
demain  ;  cette  forme,  /V  pars  ,  semble 
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rtipprocher  demain  du  moment  prient; 
et  rapprochement  fait  juger  combien  je 
suis  déterminé  à  partir  ,  parce  qu^il  'me 
présente  déjà  comme  partant. 

Finissez-vous  bientôt  ?  Finirez-vouê 
bientôt  ?  Le  premier  de  ces  tours  est  Tex- 
pressîou  d'une  personne  qui  est  impatiente 
de  voir  finir.  Le  second  peut  n'être  qu'une 
question. 

Au  lieu  àe  vépondre  h  ^nissez-vous 
bientôt  ?  je  finirai  dans  le  moment  y  on 
répondra  ,  fai  fini  dans  le  moment  ; 
parce  qu'en  substituant  la  forme  du  passé 
i  celle  du  futur,  on  représente  comme  déjà 
fait  cequival'être;  et  que,  par  conséquent, 
on  marque  mieux  la  promptitude  avec 
laquelle  on  promet  de  finir.  En  voilà  assez. 
Monseigneur ,  pour  vous  faire  comprendre 
comment  on  emploie  la  forme  d'un  tems 
pour  celle  d'un  autre.  Je  dis  la  forme ^ 
lîar  il  ne  seroît  pas  exact  de  dire ,  avec  les 
^at&mairiens  ,  qu'on  emploie  le  présent 
pour  le  passé,  et  le  passé  pour  le  ftitur* 
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CÈAPITRE    XI  IL 
Des  preposiàons. 

i)  u  A  M  D  on  dit  Pierre  ressemble  à  son 
frère ^  le  verb^  ressemble  exprime  le  rap-, 
port  qui  est  entre  Pierre  et  son  frère;  et  la 
préposition  à  se  borne  à  indiquer  ^(?»yr^r^r 
comme  second  terme    de  ce  rapport. 

Mais  il  y  a  des  'prépositions  qui,,  eo 
indiquant  le  second  terme  d'un  rapport^' 
expriment  encore  le  rapport  même,  et 
qui ,  par  conséquent,  modifient  le  premieir 
tenue  :  par  exemple,  dans  le  Iwre de Pieire^ 
la  préposition  de^  qui  indique  le  second 
terme,  explique  eru^orele  rapport  d'appar- 
,  tenance  du  livre  ^  Pierre,  Elle  modifie 
donc  le  premier  terme,  le  Iwre^  auquel 
elle  ajoute  la  qualité  d'appartenir-         -- 

Nous  serions,  par  conséquent,  fondés  à 
distinguer  deux  espèces  de  prépositions 
mais,  camme  j'aurai  peu  besoin  de  cette 

distiûctiap ,  il  iiiffira  d«  l'avoir  remarqué^ 

* 
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Selon  le«  grammairiens,  il  y  a  des  pré- 
positions simples,  dans, pour ^et  des  préoo* 
tions  composées,  à  l*  égard  de  y  à  la  réserve 
de.  Mais  pourquoi  appeler  prëpoàilions  des 
substantifs  qui  sont  prëcédés  d'une  prépo- 
sition «t  suivis  d'une  autre.  Vous  sentez, 
jyionseigneur ,  que ,  si  on  ne  veut  pas  tout 
confondre,  il  faut  toujours  rappeler  les 
•expressions  aux  premiers  élémens  du  dis- 
cours: Cette  distinction  est  donc  tout-à-fait 
înutile. 

On  a  remarqué  que  les  mêmes  prépo- 
jîtions  sont  employées  dans  des. cas  dijBTé- 
tens,  étcela  est  vrai,  lorsque  les  prépositions 
se  bornent  à  indiquer  le  second  terme  d'un 
rapport.  En  effet,  il  y  a  bien  de  la  dififé- 
rence  entre  aller  à  Paris  et  être  à  Paris^; 
et  cependant  nous  employons,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  même  préposition  i.  Cest 
que  cette  préposition  indique  seulement  le 
second  terme  Paris  ^  et  que  le  rapport  est 
exprimé  par  les  verbes  aller  et  être. 

Mais  parce  quon  a  cru  voir ,  dans  ^/re 
dans  le  royaume,  être  en  Italie^  -être  à 
Rome^  plus  de  ressemblance  qu'il  n'y  en 
a ,  on  a  dit  que  des  prépositions  diÊPérentef 
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sont  employées  dans  des  cas  seml 
c'est  une  erreur,  Nous  verrons  bientc 
dans  ces  trois  phrases^  les  rapports 
iwés  par  les  rnémes  prépositions  so 
f éreiis  j  et  que ,  par  çoilséqueiit ,  les 
sont  pas  semblables. 

On  a  encore  imaginé  des  prépc 
Uni  ne  le  sont  pas  toujours, et  on 
pour  exemples,  dedans ^  dehors ^  d 
dessous.  Ce  sont  des  prépositions, 
lorsqu'on  met  ensemble  les  deux  op 
la.  peste  est  dedans  et  dehors  la 
il  y  a  des  animaux  dessus  et  des^ 
ferre. Ge  n'en  sont  pas,  lorsqu  pu  n-'e 
^ûe  Tun  des.  deux  :  car  ou  n^  dit  pas 
4a  terre ^  dedans  la  ville;  il. faut  d 
la  terra ,  dans  la  ville. 

Lorsqu'on  raisonne  aînsî ,  on  ne 
s'occuper  que  du  matériel  du  dis 
ce  qui  arrive  quelquefois  aux  gra 
riens.  En  effet ,  quand  on  répond  à 
sur  la  table?  il  est  dessus  ;  \oi\k  i 
sans  sou  opposé ,  et  cependant  il  est 
sition,  puisqu'il  indique  Iç  second 
du  rapport ,  la  table.  Il  est  vrai  qi 
prottooce  pai  ces  mots  fa  tahle  ;  i 
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sont  sous-entendus  ,  et  la  raison  veut  qu'oi 
les  supplée.    Il  falloit  donc  se   boriier  à 
remarquer    que  les   prépositions  dedans j 
dehors,  dessus ,  dessous,  s'emploient  d'or- 
dinaire avec  ellipse  ,  c'est-à-dire ,  sans  pro- 
noncer le  second  terme  qu'elles  indiquent. 
Remarquons,  en  passant,  que  l'exemple, 
ily  a  des  animaux  dessus  et  dessous  la 
terre ,  est  mal  choisi:  car  il  n'y  a  des  anî- 
'  maux  que  sur  la  terre ,  et  on  seroit  bien 
embarrassé  de  dire  où  sont  ceux  qu'on  sup- 
pose dessous. 

Le  premier  emploi  des  prépositions  a  été 
de  marquer  des  rapports  entre  les  objets 
«ensibles.  Mais  parce  que  les  idées  abs- 
traites ,  exprimées  par  des  noms  substan- 
tifs,  prennent,  dans  notre  imagination, 
presque  autant  de  réalité  que  les  choses 
en  ont  au  dehors ,  elles  ptuvent  être  consi- 
dérées comme  ayant  entr'elles  des  rapports 
à  peu  près  semblables  à  ceux  qui  sont  entre 
le^  objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on  dit, 
de  la  vertu  au  vice ,  comme  de  la  ville 
à  la  campagne. 

On  n'est  pas  dans  la  jeunesse  comme  on 
list  dans  la  ma^oQ  :  uials  l'ai^alogie  qui 
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est  entre  ces  deux  noms ,  comme  substan- 
tifs ,  a  fait  employer  la  même  préposition 
devant  Tun  etfautre. 

Par-là  une  m^me  préposition  est  usitée 
dans  des  cas  dififérens  ;  et  quelquefois  les 
dernières  acceptions  ressemblent  si  peu  aux 
premières,  que  si  on  ne  saisit  pas  le  fil  de 
l'analogie ,  il  né  sera  pas  possible  de  rendre 
raison  de  l'usage.  Je  me  bornerai  à  vous 
en  donner  quelques  exemples  :  car  vous 
jugez  bien ,  Monseigneur ,  que  je  ne  mm 
propose  pas  d'analyser  les  acceptions  ôm 
toutes  les  prépositions.' 

JDe  la  préposition  è. 

On  dityV  suis  à  Taris ^  je  vais  à  Paris; 
et  cette  préposition,  dans  l'ime  et  l'autre 
phrase,  se  borne  à  indiquer'un  lieu  comme 
terme  d'un  rapport. 

D  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  ma- 
nière d'être  dans  un  lieu  et  celle  d'être  dans 
le  tems  :  on  dira  donc ,  à  une  heure ,  à 
midi  y  à  V  avenir. 

.  Il  y  en  a  encore  entre  les  lieux  et  les  cîr* 
constances  où  l'on  se  trouve,  et  l'on  dira^ 
à  ce  sujet  ^  à  cette  occasion. 
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Ce  que  nous  appelons  substance ,  ne  S( 
montre  à  nous  que  par  les  manières  d'être 
qui  paroissent  l'envelopper  :  c  est  une  chose 
qui  existe  comme  au  milieu  d'elles.  Il  y  a 
donc  de  l'analogie  entre  être  dans  un  lieu, 
et  exister  ou  agir  d'une  certaine  manière, 
être  à  pied,  à  chenal ^  priet  Dieu  à  mains 
jointes ,  recela oir  à  bras  oui^erts. 

Dès-lors  on  dira,  par  analogie  à  ces  der- 
niers tours, /7^//zdr^  i  V huile  ^  travailler 
à  V aiguille  y  parce  que  ce  sont-là  des  ma- 
nières de  peindre  et  de  travailler. 

Tout  terme,  auquel  une  chose  tend ,  est 
analogue  au  lieu  où  l'ou  va.  Donner  à  son 
ami ,  ôter  à  son  ami,  parler  à  son  ami. 
Son  ami  est  le  terme  des  ac[ic?is  de  donner, 
d'ôter  et  d^^rler.  Cette  anali 
core  plus^qB^ble  dans  en^ 
jures  ^  ^^^m^rock 

îion 


0   R    A    M   M    A  t    R   E.  23l 

afîoxR  d'une  personne  :  Jiomme  à  réussir, 
à  ne  pas  pardonner.  Ces  exemples  siiffisent 
pour  vous  faire  comprendre  que  les  usages 
de  cette  préposition  sont  tous  analogues, 
'quoiqu'ils  paraissent  d'abord  avQÎr  peu  dt 
wppert  les  uns  aux  autres. 

De  la  prdpjyéition  die.  T 

Cette  préposition  marque  le  lieu  d'où 
Von  vient,  et  par  analogie,  tout  terme  d'où 
uùe  chose  commence  :  du  matin  au  soir, 
d^un  bout  à  t  autre  :  du  commencement 
à  lajîn^  de  Corneille  à  Racine. 

On  dit,  près,  loin  de  Paris ^  parce  qut 
Paris  est  un  terme  sur  lequel  l'esprit  se 
porte  pour  revenir  d'e-là*  à  la  chose  dont 
on  parle,  et  en  marquer  la  situation. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  rapport 
de  situation  et  le  rapport  H'appartenarKîe  ; 
/car  on  est  comme  différemment  situé,  sui- 
vant les  choses  auxquelles  on  appartient  : 
le  palais  du  roi,  les  mou^emensdu  corps, 
les  facultés  de  Vame. 

Hes  rapports  de  dépendance  sont  ana- 
logues aux  rapports  d'appartenance,  et  il 
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j  en  a  de  plusieurs  espèces;  de  Teffet  à  là 
cause,  les  tableaux  de  Raphaël;  au  moyen, 
saluer  de  la  main;  à  la  manière , /7ârr/^r 
£Cun  ton  ba^;  à  la  matière,  vase  d^or. 
*  Nous  dépendons  des  qualités  dont  nous 
sommes  doués  :  homme  d^ esprit^  de  sens^ 
de  cœur. 

Des  principes  qui  nous  changent  ou  qui 
nous  affectent  :  aecabld  de  douleur,  com* 
blé  de  bonheur,  mort  de  chagrin. 

Le  genre  dépend  de  l'espèce  qui  le  dé- 
termine :  faculté  de  la  vue,  de  rouie, 
de  P odorat.:  car  la  signification  du  mot 
/acuité  est  déterminée  par  les  moU  vue  , 
ouïe^  odorat,  et  par  conséquent,  elle  en 
dépend. 

Les  parties  appartiennent  à  leur  tout  : 
moitié  de ,  quart  de.  C'est  pourquoi  on 
jemploie  cette  préposition  lorsqu'on  ne  veut 
jparler  que  d'une  partie  ,  et  on  ia  re- 
ttanche  ,  lorsqu'on  parle  du  toutw  Perdre 
V  esprit  y  c'est  perdre  tout  ce  qu'on  en  a, 
ai^oir  de  F  esprit ,  c'est  avoir  une  partie  de 
ce  qu'on  nomme  esprit ^^i  il  y  a  ellipse  ,. 
car  le  premier  terme  du  rapport  est  sous- 
©tttendu.  On  dit  également  :y**a/  rfc  la  rai'^^ 
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son, ^OMV  f  ai  une  partie  de  la  raison; 
et^fai  raison,  "çomv  f  ai  toute  la  raison 
qu^on  peut  ai>oir  dans  le  cas  dont  iL 
ê'agit. 

Une  chose  peut  être  regardée  comme 
appartenant  à  la  collection  d'où  elle  esttirée* 
D'ailleurs  il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre 
être  tiré  de  et  venir  de.  On  doit  donc  dire 
c'est  un  des  homme^  des  plus  sai^ ans;  car^ 
lé  sens  est ,  cet  homme  est  tiré  d[entre 
les  plus  sauans.  An<x)ntraire,  on  dira  : 
c^çst  r opinion  des  hommes  les  plus  sa* 
i^ans;  parce  qu'alors /lommM  n'est  pas  pris 
comme  une  partie  des  plus  savans,  mais 
comme  tous  les  plus  savans  ensemble. 

Il  faut  remarquer  qu'ûy  a  eUipse  toute* 
les  fois  que  les  prépositions  à  et  de  se  cons- 
truisent ensemble.  Puisqu'elles  indiquent 
des  termes  différens  ,  elles  ne  peuvent  se 
réimîr  que  parce  qu'on  sous  -  entend  les 
mots  qui  devroieut  les  séparer.  Il  s^ est  oc-- 
cupé  à  des  ouvrages  utiles ,  sigm^Q  donc 
à  quelques-  uns  des  ouvrages. 

Dans  les  exemples  que  j'ai  Rapportés» 
Fanalogie  marque  suffisamment  les  diffé- 
rentes acceptions  de  ces  prépositions^  mais, 
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dans  d'autres ,  le  fil  en  devient  si  déKe, 
qu'il  échappe  tout-à-fait.  C'est  pourquoi  il 
«emble  qu'on  puisse  alors  les  employer 
indifféremment  l'une  pour  l'autre.  Je  ne 
crois  pas  cependant  qu'il  leur  arrive  jamais  j 
d'être  tout-à-fâit  synonymes, et  je  pense 
qu'il  y  a  quelque  différence  entre  conti- 
nuer de  parler  et  continuer  à  parler.  Il 
en  «st  de  même  des  tours  où  nous  parois- 
sons  pouvoir,  à  notre  choix ,  employer  oa 
Retrancher  la  préposition.  Tel  est ,  //  es- 
père  de  réussir  ^  il  espère  réussir^ 

Nous  employons  souvent  là  préposition 
de  avec  ellipse,  d'où  il  arrive  que  nous 
appercevons  moins  facilement  l'espèce  de 
rapport  qu'elle  exprime.  Par  exemple ,  on 
ne  verra  pas  que ,  dans  marcher  de  Jour  y 
de  nuit^  de  marque  le  rapport  de  la  par- 
tie au  tout,  si  on  ne  sait  pas  que  cette  ex- 
pression revient  à  celle-ci  :  marcher  en 
temps  de  jour  ^  en  temps  de  nuit. 

Au  reste  ,  Monseigneur,  il  peut  se  fafra 
'  que  je  ne    découvre  pas   l'analogie    que 
l'usage  a  suivie;  mais  il  suffit  que  j'en  sai- 
sisse une  pour  vous  faire  eonnoître  com- 
ment les  mêmes  préposiiion3  ont  pu  servir 
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à  exprimer  des  rapports  qui ,  au  premier 
coup-d'œil ,  ne  paroissent  pas  se  ressembler. 

Des  Prépositions  dans  et  en; 

On  dit  :  dans  une  maison  ,  dan^  ce 
temps,  dans  cette  année;  et  par  analogie  : 
dans  le  désordre ,  dans  le  plaisir ,  dans 
la  prospérité. 

ul  y  désigne  seulement  le  lieu  où  est 
ime  cliose  :  dans  le  désigne  avec  un  rap- 
port du  conteûu  au  contenant  Je  partirai 
dans  le  mois  d*açril  signifie  avant  la  fin , 
ou  dans  le  courant  du  mois.  Au  contraire, 
je  fcrois  entendre  que  je  partirai  dès  le 
commencement ,  si  je  disois  :  je  partirai- 
au  mois  d^ai^ril ,  ou  ,  en  supprimant  la  pré- 
ppsilion  ^  je  partirai  le  moisd^ai^riL 

En  diffère  de  dans  ^  parce  que  le  terme 
quHl  indique  se  prend  toujours  d'une  ma- 
nière indéterminée.  J^étois  en  ville  signifie 
je  n* étais  pas  chez  moi  ;  et  je  n'ajoute  pas 
au  mot  ville  Fadjectif  Az,  parce  qu'en  pa- 
reil cas  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  déter- 
miner :  il  me  suffit  de  faire  entendre  qu^e 
j'étois  quelque  part  dans  la  ville.  Si,  au 
8  17 
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contraire  ,  je  veux  dira  que  je  n'étois  pas 
sorti  hors  des  portes ,  je  détermine  cfe  mot 
€t  je  dis:  J^eftois  dans  la  ville. 

Dan^^  s'emploie  donc  avec  un  substan- 
tif précédé  de  Tadjeclif  le  ou  la  ;  et  on 
supprime  cet  adjectif ,  toutes  les  fois  qu'on 
fait  usage  de  la  préposition  en.  On  dit 
en  été ^  dans  Pété^  en  temps  de  guerre , 
dans  le  temps  de  la  guerre  ;  être  en  santé ^ 
eh  doute  ,  dans  la  santé  dont  il  jouit  , 
dans  le  doute  où  il  est  ;  en  charge ,  dans 
ia  charge  qu^il  remplit  ;  en  posture  de 
suppliant  ,  dans  la  posture  â!un  supm 
pUant. 

Ces  exemples  vous  'font  voir  sensible** 
nient  comment   le    substantif  ,  toujours 
indéterminé  avec  la  préposition  en  ,   est 
toujours   déterminé  avec   la   préposition- 
daus. 

H  y  a  des  occasions  où  la  préposition 
CTL  renfei'me  des  accessoires  qu'i  et  dans 
ii'eiy>rimeat  pas.  //  est  en  prison  se  dit 
à' un, prisonnier  :  il  est  à  la  prison  se  dit 
de  quelqu'un  qui  y  est  allé ,  comme  on  va 
tout  autre  part  :  et  il  est  dans  la  prison 
S8  dit  de  quelqu'an  qui  y  a  été  mis  ,  ou 
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<jm  y  est  allé  ,  et  qui  u  ea  est  pas  encore  * 
sorti.  ^ 

De  la  Prepùsîtlon  par* 

Comme  préposition  de  View, pxir  indique 
Tendroit  par  où  une  chose  passe;  aller  par 
les  rues,  par  monts  et  par  vaux^  passer 
parla  ville  :  et  par  analogie ,  passer  par 
Vétamine,  par  de  rudes  épreuves  ,par  le 
plaisir,  par  les  peines. 

Un  effet  peut  êlrô  en  quelque  sorte  con- 
sidéré comme  passant  par  la  cause  qui  le 
produit  :  tableau  fqft  par  Rubens  ,  tra- 
géàie  faite  par  Racine. 

TSIais  ,  dès  que  par  indique  le  rapport 
de  l'effet  â  la  cause  »  il  indiquera  encore 
les  rapports  qui  sont  à-peu-près  dans  la 
même  analogie  :  Celui^de  Tefifet  au  moyen  : 
élevé  par  ses  intrigues  >  connoitre  par  la 
raison  ;  au  motif  ^  se  refuser  tout  par 
avarice^  agir  par  intérêt p  par  ressente 
ment;  à  la  manière,  parler  par  énigmes , 
se  conduire  par  coutume^  rire  par  inter- 
valles^. 

En  voilà  nsAtz^  Monseigneur^  pour  vous 
faire  cpimoîtire  commeût  Taualogie  a  étendu 
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chaque  préposition  à  des  usages  différens. 
Vous  pouvez  vous  amusera  chercher  vous- 
même  d'autres  exemples.  Souvenez  -  voiis 
seulement  de  commencer  toujours  par  ob- 
server comment  les  prépositions  ont  d'abord 
été  employées  avec  des  idées  sensibles;  vous 
chercherez  ensuite  par  quelle  analogie  on 
en  a  fait  usage  avec  des  idées  abstraites. 
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CHAPITRE    XIV. 
De  V Article. 

JLj'articlb, Monseigneur, a  fort  embar- 
rassé les  grammairiens,  et  c'e^  la  chose 
qu'ils  ont  traitée  le  plus  obscurément.  M. 
du  Marsais  a  commencé  le  premi^  à 
débrouiller  ce  chaos  ,  et  M.  Duclos  y  a 
répandu  un  nouveau  jour.  Je  n  entreprend* 
drai  pas  de  réfuter  ce  que  les  autres 
grammairiens  ont ,  dit  à  ce  sujet ,  parce 
que  de  pareilles  critiques  vous  seroîent 
tout -à -fait  inutiles.' Je  me  borne  à  expli- 
quer la  nature  de  l'article,  soit  d'après  les 
vues  des  deux  écrivains  que  je  viens  de 
nommer ,  soit  d'après  quelques  réflexions 
qui  me  sont  p^rticulières- 

Je  ne  reconnois  d'autre  article  que  l'ad- 
jectif/^, /a,  /i^^;et  d'abord  vous  voyez 
que  l'article  est  susceptible  de  genre  et  àm 
nombre. 

LV  et  Fa  se  suppriment,  lorsque  l'ar^ 
ticle  est  joint  à  uja  mot  qui  commence  par 
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une  voyelle ,  ou  par  une  h  uon  aspîrce 
au  lieu  de  dire,  le  homme ,  la  espérance ^ 
on  dit  rhomme,  t espérance. 

L'article  se  déguise  encore  davantage, 
lorsqu'étant  au  masculin  et  au  singulier» 
il  est  précédé  de  la  préposition  de  ^  et 
juivi  d'un  nom  qui  commence  par  uue 
consonne  ou  par  une  h  aspirée.  Alors  de  h 
86  change  en  du:  du  mérite  du  héros.  Mais 
il  I»  s'altère  jamais ,  soit  au  masculin ,  soit 
au  féminin,  lorsque  le  nom  commence  par 
une  voyelle  ou  par  une  h  non  aspirée  :  de 
ïhomme,de  lajatîgiie.  Quant  à  de  les, 
il  se  transforme  toujours  en  des  ;  à  le,  en 
au  ;  à  les,  en  aux:  des  vertus ,  au  me- 
rite  y  aux  honneurs. 

Pour  saisir  la  nature  de  l'article ,  il  faut 
vous  souvenir,  Monseigneur,  qu'un  nom 
peut  être  pris  déterminément  ou  indéler- 
minément 

Il  est  déterminé,  lorsqu'il  est  emploje 
pour  désigner  un  genre,  une  espèce,  ou 
un  indi\'idu.  Dans  les  homfnes\  le  nom 
est  genre,  parce  qu'il  se  prend  dans^ toute 
spn  étendue.  Dans  les  hommes  sapans,  le 
nom  est  espèce, i parce  qu'il  est  restreint 
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à  tine  certaine  classé,  ou^à  un  certain  nom- 
bre d'individus.  Dans  Phomme  dont  je 
vous  parle ^  le  nom  est  pris  individuelW- 
menty  et  cette  expression-  est  l'équivalent 
d'un  nom  propre.       • 

Un  nom  est  pris  indétermînement; 
lorsque  ne  youlantni  le  faire  considérer 
comme  genre ,  ni  le  restreindre  à  une  es- 
•  pèce  ou  à  Un  individu ,  on  ne  détermine 
Jfen  sur  l'étendue  de  la  sîgnîficMion*  C'est 
t^e  qu'on  voit  dans  cet  exemple ,  il  est 
moins  qu^homme.  Car  alors  je  ne  veux 
parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général , 
ni  de  telle  classe,  ni  de  tel  homme  en 
particulii?r.  Je  veux  seulement  réveiller 
l'idée  indéterminée ,  dont  ce  înot  e&i  le 
signe,  lorsqu'il  n'est  nredifié  par  aucun 
adjectif. 

Or  vous  vous  rappelez  ,  Monseigneur  ; 
que  les  adjectifs  modifient  de  deux  ma- 
nières. Ils  modifient  en  expliquant  quel- 
qu'ijne  des  qualités-  d'un  objet  ;'  ou  ils 
modifient  en  déterminant  une  chose  ;  c'est- 
à-dire,  en  îndiquantles  vues  de  l'esprit  qui 
la  considère  dans  toute  son  étendue,  ou 
qui  la  renferme  dans  de  certaines  borne&; 
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L'article  est  donc  un  adjectif.  En  efièt, 
dans  V homme  esù  mortel ,  il  détermine  le 
mot  homme  à  être  pris  dans  toute  sa  géné- 
ralité; et  dans  l^ homme  vertueux ,  il  con- 
court avec  vertueux  à  le  restreindre  à  une 
certaine  classe. 

On  dira  donc  avec  Farticle,/^  courage 
de  Turenne  ,  V érudition  de  Freret^  la 
sagesse  de  Socra te  f  pBXce  qa  on  veut  res* 
treindre  ces  mots  courage^  éniditiordy 
sagesse.  Mais  on  dira  sans  article,  /zomm^ 
de  courage  y  se  conduire  avec  sagesse, 
jempli  d! érudition  ;  parce  qu'alors  il  n'est 
pas  nécessaire  de  distinguer  différentes  e^ 
pèces  de  courage,  de  sagesse,  d'éruditions 
on  ne  veut  que  modifier  leamotsAo7/ïm^, 
se  conduire ,  rempli. 

On  dit  un  courage  surprenant ,  une 
sagesse  singulière  y  une  érudition  vaste; 
et  pour  lors  l'adjectif  un  fait  l'office  de 
l'article.  Il  en  est  de  même  de  tout,  chaque, 
nul ,  aucun,  quelque;  ce,  cet,  mon , 
votre,  notre,  etc.  L'article  se  supprime  donc 
toutes  les  fois  que  les  noms  "sont  précédés 
par  d'autres  adjectifs  qui  les  déterminent. 
Ainsi  vous  direz  sans  article,  il\y  a  d^an- 
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cienÈ  philosophes ,  il  y  a  de  grands  hom-- 

mes.  Il  est  viaî  cependant  qu'on  dit  avec 

Tartlcle  des  sages -femmes ^  des  petits  pd-- 

tes  :  mais ,  en    pareil  cas ,  les  mots  sages 

et  petits  çont  plutôt  regardes  comm,e  fai- 

sant  parfie  du  nom  que  comme  adjectifsv 

Quelquefois  le  substantif  ne  fait ,  aveo 

l'adjectif  qui  le  précède ,  qu'une  seule  idée 

qui  a  besoin  d'être  déterminée,   et   vous 

concevez  qu'alors  on  ne  doit  passupprîmet 

l'article.  Vous  direz  donc  les  ouvrages^ 

des  anciens  philosophes ,  les  actiqns  des 

grands  hommes  ;  car  vous  voulez  parler 

de  tous  les  anciens  pliilosophes ,  de  tous  les 

grands  hommes;  et  l'article  est  nécessaire 

pour  déterminer  ces  idées  à  être  prises  dans 

toute  leur  généralité. 

Il  s^it  à  souhaiter  qu'on  supprimât 
l'article  toutes  les  fois  que  les  noms  sont 
suffisamment  déterminés  par  la  nature  de 
la  chose,  ou  par  les  circonstances  :  le  dis- 
cours en  seroit  plus  vif.  Mais  la  graifde 
habitude  que  nous  nous  en  sommes  faite 
ne  le  permet  pas  ;  et  ce  n'est  que  dans  des 
proverbes ,  plus  anciens  que  cette  habitude, 
que  nous  nous  faisons  une  loi  de  le  siappâ- 
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mer.  On  d\t  ^  pau^'teté n*estpas  vice  ^  au 

lieu  de  la  pauvreté  n*  est  pas  un  vice. 

Tout  nom  propre  est  de'terrainë  par  lui- 
même.  L'article  lui  est  donc  inutile^  et  on 
dira,  César ,  Alexandre.  Mais  si ,  après 
avoir  généralisé  ces  noms,  ou  veut  les  res* 
treindre,  on  dira,  V  Alexandre  de  le  Bruni 
En  pareil  cas ,  Alexandre  est  d'abord  Gon- 
sidérë  comme  un  nom  commun,  et  il  est 
ensuite  restreint  à  un  seul  individu.  C'est 
par    cette  raison  qu'on  dit,  sans  article, 
Dieu  est  tout-puissant  y  et  avec  l'article, 
le  Dieu  de  paix ,  le  Dieu  de  miséricorde. 
Le   Tasse,  le  Dante,  VArioste ,  ne 
sont  pas  des  exceptions  à  la  règle  que  je 
viens  d'établir.  Car  il  est  du  génie  de  notre 
langue  de  regarder  le  plutôt  comme  partie 
du  nom   que  comme  article.  Il  est  vrai 
néanmoins  que  nousparoissons  quelquefois 
employer  l'article  avec  des  noms  propres, 
et-sur-tout  avec  des  noms  de  femmes; mais 
alors  il  y  a  ellipse.  Ce  n'est  pas  à  ces  noms 
que  nous  joignons  l'article,  c'est  à  un  subs- 
tantif que  nous  ne  roulons  pas  prononcer , 
parce  que  notre  dessein  est  de   mettre  la 
personne  dont  nous  parlons,  dans  une  ckfsc 
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fmr  laquelle  nous  jetons  quelque  inëpri* 
Ce  tour  que  nous  employons  raremetit, 
parce  qu'il  n'est  pas  honnête ,  est  plus  or- 
dinaire dans  la  langue  italienne,  où  il  in^^ 
dique  le  titre  de  la  perspnne'dont  on  parle^^ 
Car,  lorsque  Us  Italiens  disent  la  Malas^ 
pina,  il  Ta,y^o,îls  veulent  dire,  lacontessm 
Malaspina y  il  signor  oi^il poé'ta  Tasso: 

Il  y  a  des  termes  qui,  sans  être  généraux, 
ont  cependant  une  signification  fort  éten- 
due, parce  qu'ils  représentent  une  collec- 
tion de  choses  de  même  espèce.  Tels  sont 
les  noms  des  métaux.  On  peut  donc  déter- 
miner  ces  noms  à  être  pris  dans  touta 
l'étendue  de  leur  signification  ,  et  alors  01» 
dit,  avec  l'article,  Vor,  l'argent,  c'est-à- 
-dire^ tout  ce  qui  est  or,  tout  ce  qui  est  an 
gent.  Mais  si  on  n'emploie  ces  mots  qu» 
pour  réveiller  indéterminé^çpent  l'idée  du; 
métal,  on  omet  l'article ,  j//z^  tabatière 
Wor.  L'analogie  est  ici  la  même  que  dans 
les^  exemples  que  nous  avons  donnés. 

Qn  dit,  je  vous  payerai  avec  de  Tor^ 
et  noï|  ,  pas  açgç  d'or,  parce  que  le  mot 
^r,:çn?ployé  par  opposition  à  argent, est 
un  nom  qui  v«tit  êfrô  déterminé.  On  ne 
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s'arrête  plus  à  Tidée  du  métal  ;  on  se  re-* 
présente  Fidée  générale  de  monnoie,  dont 
For  et  Fargent  sont  deux  espèces,  et  veulent, 
par  conséquent,  Fartîcle  :  si  on  dit,7>  vous 
payerai  en  or;  c'est  que  cette  préposition 
emportç  toujours  avec  elle  une  idée  indé- 
terminée ,  qu'elle  communique  au  nom 
qu'elle  précède.,. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'article 
employé  ou  supprimé,  est  une  suite  des 
•principes  que  nous  avons  établis.  Mais  pour* 
quoi  le  donne-t-on  quelquefois  aux  noms 
de  province  et  de  royaume  ?  Ou  pourquoi 
ne  le  leur  donné-t-on  pas  toujours  ?  L'usage 
est  bizarre ,  répondent  les  grammairienSi. 
P^t'être  seroit-il  plus  vrai  de  dire  que 
nou^  ne  savons  pas  toujours -saisir  Fana« 
logîe  qui  le  règle. 

(l^Lcs  hommes  jugent  toujours  par  con> 
paraison ,  et  en  conséquence  ils  ont  regardé 
une  ville  comme  un  point  par  rapport  à 
un  royaume.  Les  noms  de  ville  sont  donc 
suffisamment  déterminés  par  eux-mêmes  > 
et  on  les  a  mis  parmi  les  noms  propi-es 
qui  ne  prennent  jamais  l'article  :  Parî^, 
ï^wme.  Le  Catelét  et  d'autres  ne  sont  pas 
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«ne  exception;  car,  le  Catelet^  c'est ^  par 
corruption,  le  petit  château. 

Mais  les  noms  de  provinces  et  de 
royaumes  ont,  comme  ceux  des  métaux, 
une  signification  plus  ou  moins  étendue» 
Ils  peuvent  donc  être  pris  déterminément 
ou  indéterminément ;  et  par  conséquent. 
On  dii^a,  avec  F  article,  la  Proi^ence ,  la 
France  ;  et  sans  article,  //  vient  de  Pro- 
vence ,  de  France. 

Dans  ces  occasions  ,  il  faut  considérer  sî 
le  discours  fait  porter  Tattention  sur  Féten* 
due  d'un  pays,  ou  seulement  sur  le  paysv 
abstraction  faite  de  toute  étendue.  On  dit 
je  viens  d^ Espagne  ^  parce  qu'alors^il  suf- 
fit de  considérer  l'Espagne  commeun  terme 
-d'où  Ton  part;  et  on  dit  r Espagne  est 
fort  dépeuplée  y  parce  qu'alors  l'esprit  em» 
brasse  ce  royaume  avec  toutes  ses  pro- 
vinces*  Une  preuve  de  ce. que  j'avance,  c'esi 
que  nous  disons  les  limites  de  la  France, 
les  bornes  de  T Espagne,  avec  l'article; 
et  sans  article ,  la  noblesse  de  France  , 
les  rois  d^ Espagne.  Car  pourquoi  cette 
différence,  si  ce  n'est  parce  que  les  mots 
de  limites  et  de  bornes  obligent  dépenser 
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à  IVtendtte  de  ces  royatimes,  xae   que  ne 

font  par  ceux  de  noblesse  et  de  rois. 

Il   faut   cependant   remarquer  que' /a 
noblesse  de  la  France  est  un  tour   très- 
français;  mais  il  ne  ^gnifie  pas  la  même 
chose   que  la  noblesse  de  France.  Par 
celui-ci  on  entend  la  collection  des .  gen* 
tilshommes  français,  et  pour  les  distinguer 
de  ceux  des  autres  royaumes  il   sufEt  de 
déterminer  le  substantif  noblesse  en  ajou- 
tant de  France.  Mais  par   la  noblesse 
de  la  France  ,  on  entend  les  prérogatives» 
les  avantages ,  Tillustration  dotait  elle  jouit 
Or  ces  choses  s'étendent  sur  toute  là  France 
et  obligent  d'en  déterminer  le  nom  à  toute 
rétendue  dont  il  e$t  susceptible. 

L'usage,  remarque  Tabbé  Régnier  Des» 
marais ,  permet  qu'on  dise  presque  égale* 
ment  bien:  les  peuples  de  F  Asie ,  les 
pilles  de  F  Asie,  et  les  peuples  XAsie 
les  villes  d^Asie  ;  les  villes  de  France  y 
les  peuples  de  France^  et  les  villes  de 
la  France  y  les  peuples  de  la  France.  I^a 
différence  de  ces  tours  vient  de  ce  que, 
dans  ces  occasions,  l'esprit  peut  pre^quà 
•on  gré  donner  ou  ne  pas  donner  50.«A^ 
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tenfîon  à letendue  des  pays.  En  pareil  cas , 
on  use  du  droit  de  choisir.  Il  me  paroît 
cependant  que  les  tours  avec  Farticle  sçnt 
les  plus  usités.  On  dit,  pw  exemple ,  tou- 
jours les  nations  de  Vjisie^  et  jamais  les 
nations  d^Asie. 

Il  me  semble  que  quand  on  parl^  des 
quatre  principales  parties  de  la  terre  ^  on 
a  quelque  peine  à  faire  abstraction  de  leur 
grandeur.  C'est  pourquoi  nous  disons,  avec 
XaxûcXëJl  vient  de  F  Amérique,  de  TAsie^ 
de  V  Europe  y  de  F  Afrique.  Je  ne  crois  pas 
même  que  Tusage  permette  de  parler  aur 
treraent. 

Cela  n^est  pas  particulier  à  ces  noms  : 
car  ceux  de  quelques  royaumes  veulent 
l'article,  et  on  doit  toujours  dire  les  fois 
de  la  Giine,  du  Pérou,  du  Japon.  Peut- 
être  en  usons-nous  ainsi  à  Texcraple  de  nos 
voisins  qui ,  ayant  commercé  dans  ces  pays 
avant  nous,  en  ont  donné'les  premières 
i-elations ,  et  nous  ont  engagés  à  en  parler 
avec  Tarticle ,  parce  que  c'est  ainsi  qu'ils 
en  parlent.  Peut-être  aussi  que  le  vulgaire  , 
qui  fait  Fusage^  rempli  des  vastes  idées 
qu'on  lui  a  données  de  ces  rpyaumes ,  leur 
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attache  une  idée  de  grandeur  dont  il  ne 

sait  plus  faire  abstraction. 

La  terre  y  le  soleil  ^  la  lune  y  Viinii^er^ 
prennent  Farticlô,  et  cela  est  fondé  sur 
Tanalogie.  Mais  on  ne  le  donne  point  à 
Mars  y  Mercure  y  Vénus  ^  Jupiter ,  Sa^ 
turne ,  parce  que  ,  dans  Torigine,  ce  sont 
là  des  noms  propres  d'hommes. 

Suivant  les  vues  que  nous  avons,  en 
parlant  des  rivières  ,  des  fleuves  et  des 
mers,  nous  employons  ou  nous  supprimons 
Farticle. 

Je  dirai ,  je  bois  de  Veau  de  Seine, 
parce  que,  pour  Taire  connoître  Peau  que 
je  bois ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  prenne 
le  mot  Seine  d'une  manière  déterminée. 
Mais  je  dirai,  Veau  de  la  Seine  est 
bourbeuse  y  parce  qu  alors  j'ai  besoin  de 
déterminer  ce  mot  à  toute  l'étendue  de  sa 
signification. 

On  dit,  le  poisson  de  mer  y  lorsqu'on 
ne  veut  que  distinguer  ce  poisson  de  celui 
de  rivière.  Mais  on  dit,  le  poisson  de  là 
mer  des  Indes  ,  et  l'article  est  nécessaire 
pour  contribuer  à  déterminer  ce  nom  àun^ 
certaine  partie  de  la  iner, 
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Selon  Tabbë  Régnier  ^  il  faut  toujours 
dire ,  F  eau  de  la  met*  Cependant  Tanalogie 
autorise  à  dire ,  Veau  de  rwièreçst  douce  y  et 
Veau  de  mer  estsatée  ;  et  je  ne  sais  si  Tusage 
est  pour  la  décision  de  ce  grammairien. 

Dès  que  l'article  est  un  adjectif,  il  ne 
peut  être  employé  qu  autant  qu  on  énonce 
ou  qu'on  sous-entend  le  substantif  qu'il 
modifie;  et  toutes  les  ibis  qu'il  n'est  suivi 
que  d'un  adjectif, /^gra/îdl,  le  noble,  le 
sublime,  il  faut  qu'il  y  ait  ellipse ,  ou  que 
Tadjectif  soit  pris  sub{>tantivement. 

Lorsqu'un  nom  est  précédé  de  plusieurs 

adjectifs  ;  tantôt  on  met  l'article  devant 

chaque  adjectif,  les  bons  et  les  maui^ais 

citoyens  ;  tantôt  on  ne  le  met  que  devant 

Je  premier,   les  sages  et  zélés  citoyens^ 

,Xa  raison  de  cette  différence,  c'est  quei 

dans  le  premier  exemple,  le  substantif  es^ 

distingué  en  plusieurs  classes , /^^  bons  et 

les  mauvais;  et  en  pareil  cas, il  faut  tou- 

'  jours   répéter   l'article;    dans    l'autre  lea 

adjectifs  énoncent  des  qualités  qui  appar, 

^tiennent  ou  peuvent  appartenir  aune  même 

classe,  et  c'est  alors  que  l'article  ne  doit 

pas  être  répété» 
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Je  croîs  I  Monseigneur  ,  n  avoir  onbli^ 
aucune  des  difficultés  qu'on  peut  faire  sur 
l'article;  quels  que  soient  les  exemples, 
on\'erra  toujours  la  même  analogie  donner 
la  loL  11  suffit  de  se  souvenir  que  FaFtîcle 
est  un  adjectif  qui  dëtennîne  un  nom  à 
être  pris  dans  toute  son  étendue,  ou  ^ui 
concourt  à  le  restreindre. 

La  nature  de  Farticle  étant  connue,  on 
voit  quelle  en  est  futilité.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  le  latin  perde  beaucoup 
à  n'en  pas  avoir.  Ce  que  l'article  fait ,  les 
circonstances  où  Ton  parle  peuvent  souvent 
le  faire.  La  langue  latine  s'en  repose  sur 
elles,  et  n'aime  pas  à  dire  ce  qu'elles  disent 
suffisamment.  Vous  vous  en  convaincrciï 
un  jour. 
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CHAPITRE    X  Y. 

Des  Pronoms^ 

I\ovs  avons  vu  qu'il j  eîle^  le^  fesonf^ 
dans  le  vrai,  des  adjectifs  employés  avec 
ellipse  ;  en  effet,  qiraprès  avoir  parlé 
d'Alexandre,  j'ajoute  il  a  vaincu  Darius  ^ 
il  sera  pour  //  Alexandre  ^  où  Ton  voit 
que  ce  mot  est  un  adjectif.  De  même,  sî 
ayant  parlé  de  la  campagne,  je  disyV 
V aime  y  c'est yV  la  campagne  aime  ^  et  on 
reconnoît  encore  un  adjectif  aussitôt  qu'on 
a  rempli  l'ellipse. 

Nous  ayons  mb ,  parmi  les  noms  de 
la  troisième  personne  ,  les  adjectifs  il  ^ 
ils  y  elle  y  elles  y  et  nous  venons  de  con- 
sidérer comme  articles  les  adjectif*,  le ^ 
la  f  les. 

Or  parce  que  ces  noms  de  la  troisième 
personne  et  ces  articles  sont  employés  sans 
être  suivis  des  substantifs  qu'ils  modifient  ^ 
il  est  arrivé  qu'ils  ont  paru   prendre  la 
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place  des  noms  qu'on  stipprime-,  et  ils  sont 
devenus  des  pronoms,  c'est-à-dire,  des 
noms  employés  pour  des  noms  qui  ont  été 
énoncés  auparavant ,  et  dont  on  veut  éviter 
la  répétition. 

Telle  est  l'expression  des  pronoms;  c'est 
qu'ils  rappellent  un  nom  avec  toutes  les 
modifications  qui  lui  ont  étédonnées.  ^i^ez- 
vous  vu  la  belle  maison  ^de  campagne 
gui  vient  d^être  vendue  ?  Je  Vai    vue. 
La  y  c'est-à-dire,  la  belle  maison  de  cam- 
pagne    qui  vient  (Tétre    vendue.    C'est 
que  cette  phrase ,   qui  est  déterminée  par 
l'article  la,  n'est  qu'une  seule  idée  comme 
elle  n'en  seroit  qu'une,  si  elle  étoit  expri- 
mée par  un  seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plutôt 
^es  idées  qu'on  a  dans  l'esprit,  que  les 
mots  qu'on  a  prononcés.  Voulez  -  vous 
que  y  aille  vous  voir?  je  le  veux.  Le  y 
c'est  -  à  -  dire  ,  que  vous  veniez  me 
voir. 

Il  y  a  des  mots  qui  n'ont  jamais  été  ni 
articles,  ni  noms  de  la  troisième  personne , 
et  que  l'on  doit  néanmoins  mettre  parmi 
les  pronoms.  Ce  sont  j-  et  en.  Allez-vous 
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â  Paris  ?  fy  vais.  F",  c  est  à  Paris.  AveZ" 
vous  de  r argent  ?  f  en  ai.  En,  c'est  de 
r argent.  Y  et  en  sont  donc  employés  à  la 
place  d'un  nom  prëcëdé  d'une  préposition  ; 
et  ce  sont  des  pronoms,  à  pliis  juste  titre , 
que  les  articles  et  les  noms  de  la  troisième 
personne ,  prisqu'ils  n'ont  Jamais  pu  avoir 
d'autre  emploi.  On  ne  balancera  pas  à  les 
regarder  comme  tels ,  si  on  juge  des  mots 
par  les  idées  dont  ils  sont  les  signes,  plutôt 
que  par  le  matériel. 

Le  substantif  on  ou  Von,  que  nous  avons 
vu  être  un  nom  de  la  troisième  personne, 
n'est  pas  un  pronom ,  puisqu'il  n  est  jamais 
employé  à  la  place  d'aucun  nom. 

\*e,^  termes  figm:^  se  substituent  à  d'au* 
t  As  mots  :  mais  c'est  moins  pour  en  prendre 
la  place,  que  pour  réveiller  le  même  fond 
d'idées  avec  des  accessoires  différens.  Tel 
est  ,voile  ^  employé  pour  vaisseau.  ïje^ 
termes  figurés  ne  sont  donc  pas  des  pro- 
noms^ 

En  traitant  des  verbes,  nous  avons  coo» 
sidéré',  comme  sujet  d'une  proposition, les 
noms  des  personnes.  Il  nous  reste  à  obser- 
ver les  autres  rapports  que  ces  noms  ont 

1     ^         ' 
I    -     • 
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avec  le  verbe  ^  les  différentes  formes  qu'ils 
prenneot,  et  les  lois  qae  suit  l'usage.  Nous 
achèverons ,  à  cette  occasion  ,  d'expliquer 
tout  ce  qiii  coBpeme  les  pronoms* 
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ngulièr,  les  noms  de  la  première 
le  sont  yV  >  m^>  moi;  et  au  pluriel , 


C  HA  PITRE    XVI 

De  T emploi  des  noms  despersonnes. 

Au  sîng 
personne 
nous^ 

Je  est  toujours  le  sujet  de  la  proposition  : 
je  crois  f  je  suis. 

Me  est  Tobjat  ou  le  terme  de  Faction  et* 
primée  par  le  rerbe,  Il  est  l'objet  dans 
cette  phrase ,  il  ni  aime  ;  il  est  le  terme 
dans  cette  autre,  il  me  parle. 

M/^SB  construit  toujours  avant  le  verbe  t 
moi ,  doit  toujours  ea  être  précédé,  soit  lors* 
qu'il  ejçi  est  Tobjet,  aimez-moi^  soit  lorsqu'il 
en  est  le  terme,  donnez-moiy  donnez  à 
moi,  donnez  à  mai-même.  H  ii*y  a  pas 
d'autre  .xaanièi:!^  de  remployer  à  l'impé- 
ratif, 

jponnez-moisan^ préposition,  et  donnez 
àmoiBYi^ç  la  prépositioa  à^  ne  s'emploient 
pas  indifiereomient  l'un  pour  l'autre.  On 
dit ,  donnex-moi ,  lorsqu^on  se  born&à  do^. 
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mander  une  chose  ;  et  on  dit ,  donnez  â 
moi,  lorsqu'on  la  demande  à  quelqu'un 
qui  paroissant  ne  savoir  à  qui  la  donner, 
est  au  moment  de  la  doiiner  à  un  autre. 
Quant  à  même  qu'on  joint  souvent  à  moi , 
il  fixe  l'attention  sur  ce  substantif,  et  il 
paroîtle  montrer.  C'est  un  adjectif. 

A  tout  autre  mode  ^ue  l'impératif ,  moi 
ne  peut  pas  s'employer  seul.  Il  se  construit 
avec7>,lorsqu'il  est  le  sujet  de  la  proposition; 
mo/,  moi-même ,  je  prétends.  Lorsqu'il  est 
l'objet  ou  le  terme  du  verbe ,  il  se  construit 
avec  me  :  il  me  préfère  mx)i^  ou  moi-même  : 
il  liie  soutient  à  moi  y  à  moi-même.  Vous 
concevez  que ,  lorsqu'on  joint  à  propos  ces 
deux  noms  de  la  première  personne ,  la 
plirase  peut  en  avoir  plus  d'énergie. 

Nous  peut  être  sujet ,  objet  ou  terme. 
Sujet  :  nous^  ou  nous-mêmes  nous  peu* 
sons.  Objet:  aimez-nous,  on  aimez-nous 
nous-mêmes.  Terme  :  donnez-nous  ,  don* 
nez  à  nous ,  à  nous-mêmes. 

Tel  est  Fosage  pour  les'  lioms  de  la 
première  p^sonne.  Il  ^est  le  tnême  pour 
ceux  de  la  seconae.  Il  ne  faut  que  substi- 
tuer, dans  les  exemples ,  tu  à  je^  tekme, 

toi 
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îoi  à  moi  et  vous  k  nous.  Au  singulier, 
i^ous  est  le  seul  nom  qu'on  peut  employer 
quand  on  ne  tutoyé  pas- 

Les  noms  de  la  troisième  personne,  il^ 
ils ^  elle ,  elles:,  lui,  e;ux,  le,  la,^les , 
leur ,  se,  soi,en,y ,  on  ,  Von,  souffrant 
de  plus  grandes  diftici;ltés.  Les  uns  ne  ^ft 
disent  que  des  personnes,  les  autres^  rie  se 
gisent  que  des  choses  :  enfin  il  y  en  a  qur 
^e  disent  également  des  choses  fet  des  per^ 
sonnes,  . 

Du  nombre  de  ces  derniers  sont  il  et  ils. 
Mais  le  pronom  féminin  elle  ou  elles,  ne 
6e  dit  également  des  personnes  et  des  choses,, 
que^  lorsqu'il  est  le  ^ujet  d'une  proposition. 
Quant  à  le  ^  la,  les  ,  qui  sont  toujours 
f objet  du  verbe,  ils  sont  dans  le  niémd 
cas  qùV/;  et  voici  comuœnt  ils  se  construi- 
sent. Je  le  lis ,  je  les  lirai,  lisez-^la,  ne 
la  lisez  pas,  lisez4e  et  le  renvoyez,  ou 
encore  renvoyez-le.  Ces  exemples  vous  ser- 
\iront  de  règle. 

Raciuè  a  dit: 

î^ulle  paix  pour  rixupia,  illachercïief  elle  fmf. 
Et  ce  vers  a  iké  critique  avec  rXson  :  car 
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Jbs  pronoms /i2  et  el/e^  qvi^pai;  la  constrnc^ 
tjoû ,  paroissent.emplQjé^  pour  rwJh  paix , 
sont  dëterminés  p^r.le  sens  àjqije   rappçler 
que  l'idée  du  substantif,  la  paiX),  c'çst-à* 
dire  ^  m?e  idée .  toute  coxitraire.  C'est    ce 
~  qu'il  faut  e'viîer.  La  règle  e^t  donc  que  k 
pronom  doit  ^évei^e^  la  ^lême  idée^que  le 
ïiQra,  doni  il,  pieod  la  place*  Cependant, 
Monseigneur ,  il  faut  convenir  qï;'îl  y  a  v 
dans  le  touy  de  Racine,  uns  vivacité  ef 
une  précision  oui  doit  d'autant  plus  faire 
pardojqaier  cette;  licence  au  poète ,\que  l'es- 
prit a  §iigpJe^  cequî  manque  ài'exprçssion^ 
avant. 4'app^rceyoir  la  f^ute,       ''.    ;. 
^  J/,  quoique  pronom ,  paroît  quelquefois 
ije  prendre*  i^  place  d'aucun  nom.  C'est 
lorsqu'on    l'emploie,  ^vec    les ,  verbes  qui 
n'ont  ni  première  ^  ni  seconde    personne, 
tel  Q^il  faut  y  U  importe  9  il  tonne  ^  il 
pleut.  Ce  nio|;  néanmoins  continue ,  dans 
tous  les  cas  5 >4'^voîr  l^mêm£  acception; 
et  c'est  celle  de  l'adjectif  le  que  Hou^  avoqs 
nommé  article.  Ainsi  ^  quand  ;ob  dit,  il 
faut  parler ,   il  importe,  de  faire  ,    les 
veiibes  àrinfinitif  sdiît  les  noms  que  f  ad- 
jectif il  inod^e ,  €ft  le  sens  <st,  il  parler 

i  *    ^  •  '1      - 
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Jaut^  il\^aire  ipipQrtç^.  Il  esterai  que  dans 

^L  tQjin&i  il  pleut ^  on  ne  ygit  gp43  d'abord 

Je  nom  qui  peut  être  modifié  :  il  y  en  a  un 

^pendant.  Ce  sera  ,  par  exemple ,  cîfil^  il 

.^vZ^^f ,  Iç^ur^j^eux  ne  sç  rajppQrtent  d'or^ 
^i^^e  q^'^fuç.per&onjjesicf^  i^  ,en  est  de 
m^vD^^}^i^\Qfx(^xa^eile  aviejle$^,  lofsqu  étai^ 
le  terme  d'un .  rapport ,  il  est  préciédé 
d'unp  ^préposition.; Vpicji,  Mbœeigneurj^ 
f  ç| ,  qjjiLç  .les  gïlljfpmfyx^^  obsery eM  à  ce 

.;  Q^çiqij'tm  iionupe  dise  fprf^-bien  d'un 
BXkti^  qu'ail,  se  r^ppsç  suf  lui  p  qu'il  s'ap^ 
puie  surlui^  oih.i^e.dkà  paa  pour  cela 
d'uniit.QU  d'^\bât9i>^  reposez- vous,  ^ur 
lui  ^  appuyeZf^^iffgjfs.Mirl^^  on  se 

*eryÎE%de  la  proposition  elliptique  dessus.^ 
l^osiqf.'.vom^ ,  çippiîy^ZTVOus  dessus. 
.     En  mrlant  des  cho^e?,  on  emploie  le 
I}ronj^'#/yi|i  i^^      die  lui ,  et  le  pronom 

J?^^^a|^  ou  d'une 

H^jj^^l^l}  ^  ^  s\est  adoi^m^  à  elle  >  il  faut 
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Une  femme  dit  d'un  chieni  tju  elle  aimes 
il  fait  tout  mon  amustmcnt ,  J€  n'aime 
que  lui  ^  je  suis  attachée  à  lui,  Je  ne  vais 
passons  lui.  Cepeiidaiit  cni  ne  dira  pas 
d'un  cheval ,  çi/on  n^a  jamais  monté  sur 
lui  p  mais^çu^on  ne  Ta  jamais  thoiitéj^ 
ni  qu'onne  ^tsf  pas  encore  serui  de^  luit 
mais  qi^on  ne  ^en  est  pas  encore  ^cnfi 

Il  semble  donc  qu'avec  les' pi*^osîtioni 
Âe  età^  les  pronoms  lui^  eux^  elle  ne  se 
ffisentpas  îndiffércpament  dés  choses  et  des 
personnes.  Cependant,  lorsau'îk  sont  pré^ 
cédés  des  pîréposîtîon^v^^c  6u^  après  ^^  ils 
peuvent  se  dire  des  choses  aêi^né  Jnani- 
mées.  Ce  iarreht^erîiiaîniè  "ài^ec  lui  tout 
ce  qu^il rencontre i  Une  VH^se  après  lut 
jjue  du  sahTe  eè  êéscàilVinrx^.  ^/      * 

Il  y  a  des  phrases  fort  iîiïïisagé  eti  par^ 
lant  des  personnès^  lïorit  <hi  he  se"  sert  pas 
en  parlant  d'une  multitude;  Quoitjrfdn  dise 
d'une  femme  7V  m^ approètht  d^ elh  ;  % 
fetit  dire  d'une  àrmée^/d;'>>i*i^"^^^ 

La  règle  ^ue'donneikfâV^^^^ 
est  que ,  lorsque  ces  jproiïbms  'èttnt'^pfcfé'é- 
des  d'une  prépositîdn;  ils  ne  W  dîséirtMj^ 
sktQt^  que  dans  le  cas  où  ell»r  «tat-éiH!$ 
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persanm&ées.  Mms  cette  règle  n^eat  pas 
exacte  »  puisque  nous  venons  de  voir  que 
les  prépositions  ap^^  et  après  n'empêchent 
pas  qn'on  ne  les  dise  4cs  choses.  D'ailleurf 
quoi  de  plw  perjsonnifié  qu'nne  armée , 
qu'on  fait  mouvoir,  agir  et  combattre?  et 
pourquoi  ne  diroit-on  pas  :  Nous  allâmes, 
nous  marchâmes  à  elh?  Pourroitjon 
tnéme  parfet  autrement?  Voilà  donc  le 
pronom  elle  précédé  d'une  préposition  qui 
se  dit  d'une  armée.  Je  crois  qu'on  peu* 
dire  encore  :  J'aime  la  vérité^  au  poinf 
que  je  sacrifierais  tout  pour  elle  ;  et  i^ 
emporté  peu  que  la  vérité  soit  personnifiée 
OU  oel^cSoit  P4S.  Mais  nous  traiterons  plus 
particulièrement  cette  question  daas  le 
ç^p^t;re  suiytint  ,;4  l'qcc^iqn  des  adjectifs 
possessifs  so^y  sa. 

.  Euxse^  met;  toujours  après  le  verbe. 
3^apt{^  il  est,  précédé  d.'upe  préposition  : 
ij  d^p^çn^  (Peif^/^Je  vais  à  eupc^;  alor^  il 
ç^tle.tiEppm^d'^  rf^port  S'il  n'ea  est  pas 
précéijiét  ili^stle  sujet  d!iine  proposition  j 
^t  en  piE^reil:  cas,  .il  est  ordinairement  ac« 
coippfgpé  de  i'adjectif  même  /  Us  pr^r 
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Zz// peut  égJaleitiefiil  éfréie  sujet  ^e  la 
proposition:  zF  îà  dû  lUPffiêrhe ;  v  et  ce 
tour  est  encore  nsîVé  avec  le  pronoiti  elle^ 
elle  V assure  elle-^inême.  ^  ^  '  '  ^ 

Lui  se  construit  de  di08i-eiiies,inanîère$i 
Avec  \e\erhè pafler^,oriêiï^'^0oûlezH^ous 
parler  à  lui  ou  lui  parler  PjPouv  plus 
d'énergie  on  le  répétera  en  ajoutant  même  : 
Je  lui  ai  représentera  lui-même.  !Pnfin  îA 
jpentî  être  rcibjèt  diï  verbe:  t/^  le  verrai 
lui-même.  ^      .•  .  j    ^    : 

A  Timpëralif^,  sàiis*  négation^  on^t  or* 
dinairement  :  Donnez --  lui  >  quelquefois 
aussi  donnez  à  lui;  et  au  ijaême  mode  , 
avec  négation,  rtè  lui  dônnéicpas')  ùu  n4 
donnez  pas  àluVy   ^      -  ^^^  -     ''   n-)!  ^r 

À  tout  àufre  mody,J7i/i?  doit  préc^r 
le  verbe,  toutes  les  fois  qu'il' est  le  terme 
d'un  rapport  qui  pourroit  être  exprimé  par 
là  préposition  U  /  Jb  lui  ai  lu  fnhn' ou- 
vrage. A\i  contt-aire*,  îtdëitsuîyrë  Te  Verbe 
s'il  est  le  terme  (l'-uri  ropfjôW:  é3i|:fiîiiié'pM 
la  ^xê'ço^ox\de'v^hou^^dêpehdonVd:ehiî^ 

Leur^  veut  toujoursle précéder :jr> leur 
ai  offert.  Sion  vôuloît/'^our'^ltis.d'-^fer-^ 
gîe,  mettre  un   proncftii^^^ïès-^îiè  ^ verbe  i 

Digitizedby  Google 


o'  it.  A'  M  M  A  ï  II  ir?  26I 


a 


aux  est  le  seul  dont  on  potirtoit  Isë  serVîi': 
Je  leur  ai  offert  d  éUX-mémes^.  ^    * 

Lorsque  1è  sujét;*de  la  propdsîtron  est 
l'objet  du  verbe  où  le  terme  d'un  rapport*, 
on  se  sert  de  se,  cle  ^oï' ou  de  lui,  pour 
niarquer  cet  objet  ou  ce  terme  :  il  s'aitne, 
^e  est  Tobjet  dV/Tw^r.  Chacun  est  pour 
sâiy  soi  est  le  terme  d'un  rapport  maîquâ 
par  la  préposition  pour.  Il  sê  donne  des 
louanges  ,  ^e  est  le  terme  d*ûn  rapport  qixî 
seroit  exprimé  par  la  préposition  J. 

Se  ne  se  met  jamais  qu'avant  le  verbe*, 
et  soi  se  met  toujours  après  :  s^ occuper  dç 
soi.'  ■  '  '      '  ■  ^     v''-.  ^'    •  ■— ^» 

Ils  Servent  auk  deux  genres  et  aux^  derot 
nombres.  ^Cependant  les^'^^kiriBlé'  éux^^ 
mêmes ,  et  elles  -mêmes  doivent  ^tre  pré- 
férés à  ^éoi  -  même.  Ainsi ,  quoiqu'on  rlisi^ 
fort  bien  :  ce  raisontiement  est  bon  en  éror, 
oh  dira  :  c^s  'raisonnelrièns  sont  solides 
en  eux -mêmes.  s      .   -    '' 

En  général,  lui  -  même  se  coîDst^uitavec 
ton*  îes  noms  qui  portent  une  idée  d^ter- 
lïîiilée^et  ii>/->7z^"/n^âve(fceux<iui  n  diïrenT: 
qu'itné idée îndétér^minée  :  un  se  toïi rmente 
soi-même,  on  fait  soi-même  sa  félicité  ^ 
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chacun  est  soi-même  s  (m  juge,  ta  con* 
Jiance  en  soi  seul  est  dangereuse.  On 
diroit^'an  contraire  :  le  sage  fait  lui-même 
sa  félicité^  il  est  lui-fnême  son  juge  jJJ 
ne  met  pas  sa  confiance  en  lui  seul. 

Se  se  dit  également  des  persopnes  et  dei 
choses  9  et  soi  ne  se  dit  que  des  personnes  » 
^u  du  moins  y  a  -t  -il  peu  d'exceptions  à 
f^ire.  (Quoiqu'on  ne  puisse  pas  Uâmer  ^  ces 
choses  sont  dç,  soi  indifférentes /A  me 
semble  qu'il  seroit  encore  mieux  de  dire 
sont  d^ elles-mêmes. 

^s*emploîe  dans  des  phrases  d'où  nom 
avons  vu  que  l'usage  rejette  le  pronom  lui. 
Ainsi  il  faut  dire  d'une  maison»  vous  y 
avez  ajouté  un  pai^illon.  Il  se  dit  néan- 
moins quelquefois  des  personnes*  Avet- 
Tfous  pensé  à  moi?  Je  n*j  ai  pas  pensé. 
T,  c'est-à-dire,* 4  vous. 

En  équivaut  toujours  à  un  nom  précédé 
de  la  préposition  de  ;  et  ^  selon  ce  qui  pré- 
,cède^  à  plusieurs  noms  ou  même  à  des 
phrases  entières.  J^en  ai  reçu  sera  de  far^ 
gent^  des  lii^res,  un  exemplaire  d^un  \ 
oui^rage  qui  fait  beaucoup  de  bruit 

On  et /'(?/}  sont  les  noms  d'nne  troisième 
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personne  considérée  yaguement.  On  chante^ 
pfi  rit.  Ils  sont  toujours  le  sujet  d'une  pro- 
posit;îoQ  ;  nous  avons  vu  qu'ils  viennejjt , 
par  corruption  ,•  du  mot  homme.  - 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  une  dif- 
ficulté sur  Tusage  des  pronoms  fe,  &.,  les. 
Une  fempae^à  qui  l'on  demande,  êtes-vaus 
malade? sm.  êtes.' vous  la  malade?  ré- 
pond, à  ^SL  prç]^ère  questions  je  le  suis  , 
'  eljjc  l^  su^s ,  à  la  sçcon^e.  Plusieurs  ré» 
jpondroîent  r  Tzoï^  le  sommes  à  étes-vous 
malades-? jtt  nous  le^  sommes  à  étes-vou$ 
les  mqlfidffs?  Voilà  ciwrtainement  F.usiage  j 
il  s'agîl  4'^  rendre  raîjson. 

Je  remarque  d'abord  qjxe  ^  dans  le^' 
phrases  où  le  pronom  ne  doit  être  qu'au 
rin^y^  masculip^le  nom  auquel  on  le  , 
^apporte  est  toujours  un  adjectif^  malade 
ou  malade s^.  Aa  contraire,  dans  celles  où 
jil  peuj  être  ^u,  féminin  ou  au  pluriel ,  il 
tient  r  toujours  la  place  d'un  substantif  sur 
lequel  ^attention  se  porte ,  lu  malade  011 
^s  malades. 

/  Je   rçm^gue ,  en   ^ond.  lieu,  que, 
lorsque»  ce  pronom  se  rapporte,  à  un  subs-   . 
twtify  il  est  dans  l'analogie  de  la  langue 
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qu  il  en  suive  le  genre  et  le  nombre.  On 
dira  àonc^je  la  suis;  la,  c^est-à-dite ,  /a 
ynaladt. 

Mais  le^  ad]é6tîfs,* quoiqu'ils»/ prennent 
souvent  différentes  formés,  suivant  le  nom- 
bre et  le  genre  des  noms  qu'ils  modifient, 
ce  sont,  par  eux-iiiêmës,  ni  dû  nâëéeulîïi  nî 
du  féminin  ,nî'/du  sïnguliér  liî^'du  pîtirieL 
Il  n'y  à  dônc*pas  dëtfbndètïiént  ^oxtr  chan- 
ger la  terminaison  drf  pfbriom  qtu  èû  prend 
la  place;  et  on  lui  laisse  sa 'formé  primi- 
tive, qui  se  trouve  celle^  qu'on  a  choisie 
|)our  marquer  lé^  masculin  et -le  sînguBef; 
JFe  le  suis.  Le  quoi  ?  maîaâe.  ^  Or  tnalùde 
est  une  idée  <jui,  par  eHe-WïêmeV  n'a  point 
de  genre. 

Voici  un  exemple  que  Tabb^  Gîratd  dit 
avoir  étéproposé  à  Facadémie,'6t  sur  lequel 
les  avis  furent  partages.  3i  le  publié  a  ea 
quelque  indulgence  pour  rnbi  i  je  tè  dois 
à  vôtre  protection.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
dire,  comme  le  dœîde  l'abbé  Girànf ,  et 
non  ipaSjJe  la  dois.  Car  le  pronom  ne  se 
T'apporte  pas  à  îndiilgence ^'mbksik  cette  \ 
phrase,  le  public-  a  eu  quelque  indut 
gence pour  moi.  Or  cette  phraee  n'a  point 
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^Se  g.ejcii:e.  Il  fajiçîjpit  jiire  ^au  cpntra.ire  i 
l'indulgence  que  le  public  a  eue  pour 
moi  y  je  la  dois  ;  parce  qu'alors  il  est  ëvî- 
dent  que  le  pronom  se  rapporte  à  indul- 
£enoe.  ^       . 
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CHAPITRE    XVII. 
Des  Adjectifs  possessifs. 

J'appelle  adjectifs  possessif scenx  qtiî 
déterminent  un  nom  avec  un  rapport  de 
propriété.  Dans  mo»'  chapeau ,  mon  est 
adjectif,  puisqu'il  détermine  chapeau  ;  et 
il*  est  possessif,  puisqu'il  marque  un  rap 
port  de  propriété  du  chapeau  à  moi. 

Ces  adjectifs  expriment  un  rapport  de 
propriété  à  la  première  personne,  mon^ 
ie  mien,  notre,  le  nôtre;  à  la  seconde, 
ton  y  te  tien  y  votre,  le  vôtre;  à  la  troisième , 
^vn^  le  sien^  leur ^  le  leur. 

Mon^  ton^  son,  leur  féminin  et  leur 
pluriel  s'emploient  toujours  avec  des  subs- 
tantifs, et  ne  peuvent  jamais  être  précéda 
de  l'article. 

Avec^mien^tien,  sienf^euT  féminin  et 
leur  pluriel,  il  faut,  au  contraire,  faire 
toujours  usage  de  l'article,  et  sous-entendre 
un  substantif.  Vbilâ  votre  plume  y  donnez- 
jpoi  la  mienne  :  la  mienne  signifie  la 
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piamd  mienne^  c'est  une  ellipse.  I/article 
s^empjoie  ^i  pareil  caS)  non  pour  déter^ 
miner  mienne ^  mais  pour  concourir,  avec 
c^t  adjectif,  à  déterminer  le  mot  plume 
qui  e$t  sons-entendu. 

Enfin,  noire  ^  votre ^-lejur^r  se  niettenf 
avec  le  substantif  sans  article,  ou  aveg 
Tarticle  saïis  substantif.  Un  coup-d'œil  sur 
la  table  luiyaiite  ^ffira,  Monseigneur, 
potir  vous  £ûre  remarquer  Tusage  ç^xÇoii 
Imt  de  tous  çesad^tifs. 

RAPPORTS  Dfc  PROPRIÉTÉS. 


SANSELUPSE- 

AVEC  ELLIPSE. 

• 

A  la   première 

Sing. 

BfoiK 

Le  mien. 

pèrsonae. 

Plur. 

/  Mei.; .       , 

~  Le»  miens. 

A  plusieurs  de 

Sing; 

Notre. 

Le  nôtre. 

,  la  première. 

Pluf. 

Kos. 

Les  nôtre^.    ' 

-.      A.la. 

Sing. 

Toa.^  Voue, 

Xe  tien.   Le  ?6tre. 

seconde. 

Plur. 

Tes.  Vos. 

.    Les  tiens.  Les  Yôtrc», 

h  plusieurs  de 

^iug. 

Votre. 

Le  vôtre. 

•la  seconde. 

Plur. 

V6s. 

Les  TÔlre». 

'        A  la 

Sing. 

Son. 

Le  sien. 

troisième. 

Plur; 

8e». 

Les  siens. 

A.  plusieurs  de 

Stog. 

hswcr. 

Le  leur. 

la  troisième. 

Plur. 

Leurs. 

Les  leurs»             .    , 

Mon,  ton,  éôn,  ont  cela  de  particulier, 
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qu'iU  s^emploÎMt  non-séulciiiCTit  avec  ler 
noms  masculins,'  ftiais  encore  aVec  Im  fé- 
minins, qui  commencent  par  .ime  yôyelle 
on  par  raie  h  non  aspirrfe  :  mon  cûîte^  ton 
amitié f  et  non  pas,  mu  amç^  ta   amitié 

Cèst'  une  règle-  getiérale  ijtfè-nou»  snp- 
«  primons  ces  adjectifs;  toutes ies- fois  que 
les  cîrconstanctes  y  suppléent 'suffîsammeiit 
On  ^t^  fai^m4xl  à  là  tête,  cd  chei^àl  a 
pris  le  mors  nii^  dents  ^;  et  non -pas  ^  J'ai 
mal  à  MA  têtç^  ce  chenal  a  ;&W^'«On  mors 
à  SES  dents. 

Il  n'y  »  abimne'dlfficiiltë  sinrîii^dge  des 
adjectifs  de  la  première  et  de  la  seconde 
ptersonne.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  çeui 
de  la  troisième.  En  parlant  d'im  homme 
ou  d'une  femme,  on  clirà,  sa  tête  est  belle 
et  on  ne  dira  pas  la  tête .  en  est  belle ^ 
quoique  sa  et  en  aient  ici  la  même  signi- 
fication. S'il  s'agîssoit  d'une  statue,  il  fau- 
droit  dire  au  contraire,  là  tête  JL^  est  belle^ 
et  non  pas  sa  tête  est  belle. 

La  règle  gënérale  que  votts  pouvez  vous 
faire,  c'est  d'employer  les  adjectifs  son, 
^a, 'lorsque  vous  parlez  cjes  personnes ,  ou 
des  choses  que  vous  personnifiez^  c  est-à* 
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dire  ,  auxquelles  vous  attribuez  des  vues 
iet  une  volonté.  Hors  ces  cas ,  Tubage  varie 
beaucoup,  et  les  grammamens  ont  bien 
de  la  peiné  à  se  faire  des  règles. 

On  ne  dira  pas,  en  parlant  d'une  rivière; 

sfON   lit  est  prof ond  y   mais  lis,  lit  eu  est 

profond;  on  dit? cependant,  çÙè^st  sortie 

de  SON  lit.  •*  ■•    '  '■        *•"''  "  "^'i    *  *  ^ 

'*    On  ne  dira  pas  d^un'parlbnieit,  d'une 

krmée ,  d'une  maison  ':    s^s   magistrats 

sont  intègres ,  ses  soldats  sont  bien  dis* 

cipîînés y'^h  situation e!st àgréahTe.W  faut 

^îrè  î  LES  magistratà  k^  ^oni  intègres  ', 

VË^*  soldats  ts  sont  bien  disciptinesy'iÀ 

situaiidn  %^  est  iigreaSle^ Cependant  vous 

direz  ,  te  paWement  est  mécontent  d^ une 

partie  desiL%  magistrats  y  fnrmée  abéàû^ 

coup  perdu  dé'^E^  soldats y^bètt^  "rfiaïsbn 

est'  mai  siiiiééy  il  faSàVoît'  piMn^oir  lit 

tirer  d'è  "SX  place;  vou^^'ne  poùriiiez  pas 

même  parler  autrement.. 

D'après  ces  exemples ,  il  est'  aisé  de  %e 

faire  'tinè  i^ègîe  '  :^  la^  ^c^ci.'  Quarid'  il  s'agit 

des  choéès  <^  ïi%  ^nt  pas  pèyàènriifîëè^, 

W  doit  se  serv^^  »pa>èAéln  en  y  'tbtftes  lès 

I    fois  qu'on  èa  '  petit  faire  ^^ge  ^  éf  on  nç 
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doit  employer  Tadjectif  possessif,  que  lors- 
(ju'il  e$t  imposaible  de  se  servir  de  ce  pro- 
nom. Vous  direz  donp,:  réalise  a  sw.s pri- 
vilèges ,  le  parlement  a  ÇM  drqifs  ^  k 
république  a  conserva  SE3  conquêtes) 
91  la  ville  asu^yagrémens^  la^  cizmpagnc 
a  L£3  9i9HS«i  II  n^est  .,pa3  possible  de  subs- 
tituer ici  le  pronom  en  aux  adjectif  possec- 
?îfs  ;-  let , ,  par  oQnsëçu^t^  on  ne  doit  pas  se 
faire  un  scrupule  .de  les  employa.  Mais  i 
on  peut  se  servir  de  ce  pronom ,  on  dira, 
en  parUmt  dç  la  ville^  ï4Z$  agrément  bn 
sont  préférable^  4  ceux,  de  la.  capipagne; 
d'une  république^  LM$Gitoj^ns  en  sçnl 
vertueux;  d'un  parlement,  les  ma^s- 
trots  EN  sont  intègres;  de  T^Use  y  lis 
pni^Uéges.)Sf)i^^ntgrxi^ 
.  Vous  pouvez,  Mons^pe*r, J^^  Tap- 
plication  de  x^ett^  xèglç  aiix  ç^en^les  que 
j'ai  apportes  pluç  h^ut,  et  à  beawoiip 
d  autres.  Vous  pfu:lerez^  donc  également 
Jbien  ,  soit  que  ypus  disiez  d'un  tabk^u  : 
il  a  SES  beautés}^  ou»  i^Esbenuijés  i^  sont 
supérieures.^  etjd'jfl^  rx^^tfmyelle  a  $BS 
içùmmoé^té^  /  o%iu^s  cotutn^Hlités  Bw  sont 
grande.  Quoique  le?  aid'ectig    possessifs 
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paraissent  pïu»  pattktilièrement  destiiiés' 
à  inai^quer  le  rapport  de  propriété  aux  per- 
sonned ,  il  est  naturel  de  s'en  servir  pour 
marquer  ce  ménae  rapport  aux  choses, 
quand  on  fa'a  pat  d'autres  moyens.  Oq 
àira  donc  de  Yespiii^si^s  avantages  f  df 
Famour ,  sss  mou^'emens;  d'un  triangle , 
sus  côtés;  d'un  quarré,  sa  diagonale: 
ceci  résout  la  question  que  nous  avon^ 
agitée  au  sujfet  des  pronoms ,  lui^  eux  ,  etcf 
c'est-à-dire  ^  qu'on  doit  se  servir  de  ces 
pronoms,  toutes  les^fois  qu'on  n'y  peut  sup- 
pléer par  aucup  autre  tour! 

Je  remarquerai  par  occasion,  que  c^- 
tableau  a  %Zs  beautés  ^  et  ce  tableau  a 
ï>Es  beautés  \nQ  s^nifientpa^  exactement 
la  même  chose.  On  dira^  Ce  tableau  a  %t% 
beautés^  lorsqu'on  parle  à  quelqu'un  qui 
y  trouve  des  défauts  dont  on  est  oblige 
de  convenir  malgré  soi;  et  ce  tour  exprima 
uH  consentenaent  tacite  aqx  critiques  qui 
ont  été*faites.  On  dira,  au  contraire,  ce 
tableau  a  des  beautés ,  lorsqu'on  y  trouve 
des  défauts  qu'on  ne  relève  pas ,  qu'on  veut 
même  passer  sous  silence^  et  qu'on  scroU 
fâché  de  voir  échapper  aux  autres. 
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On   demande  s*il  fattt  dire,    touè   Ié$ 
juges  Ofit  opiné  chacun  selon  SES  htmiè- 
rts,  ou  tous  les  Juges  ont  opiné  chacun^ 
selon  LEUAs  lumières.  •  /  ! 

Pour    résoudre  cette  quêstiott  >  il    faut 
cônnoître  la  différente  signification  des  ad*  ' 
jectifs  ses  et  leurs.  Or  le  premier  signifie  A 
que  la  chose  iappartiént'  distrîbutivement  i 
aux  'uns    et    aux   antres ,  et    le    second    ] 
qu'elle  leur  appartient  à    tous  collefctive* 
ment,    •  ■ 

De  cette  explication,  il  s^ensuit  que  voui 
devez  dire  i  tous  les  juges  ont  opiné  cha? 
cun  selon  iES  lumières.  Car,  ce  que  vous 
tïites  de  tous  Collectivement,  c^est  qu'ils 
t)nt  opiné;  et  ce  ^ué  vttilï dites  dîstributi- 
vemeitt,  c^est  que*  chacun  a  opiné  selon  ses 
lumières.  Il  y  a  ellipse,  et  le  sens  est  :  tous 
les  Juges  ont  opiné,  et  chacun  cl  opiné 
seTonsçs  lûmiêr^sy  '  ', 
'  '  !  Voiis  direfe  àu'cdntrâîre  :  tou^  les  juges 
^nt  '"  donné*  chacun  leur  •  àpis  *  suivant 
Liuïis  lumières.  * 

Pour  sentir  la  -difféi-eface  de  ces  >deux 
tours,  tf  faut  remarquer  qiie,  ^kn%  tes 
mots  les  juges  ont  opiné,  le  sens  collectif 
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e«t  Eniy  et  qu'il  ne  Te^t  pas  dans  ceux-ci, 
ie  s  juges  OTïif  donné.  Or  dès,  que  chacun 
ne  vient  qu'après'  un  sèW  collectif  fini  > 
cest  à  cejuot  q^eto^^it'  ,ce  qxii  suit  doit  s» 
rapporter  ,  et  on  doit  dire  dirtributive- 
ment,  les  Jugèkont  opih^é  chacun  selon 
ses  lumières.  Mais  si  o/raczi»  vient  avaul 
que  lesens  collectif  soit  fini,cfi  qni  suit  ne 
peut  plus  se  dire  distributivement.  Vou» 
direz  donc  i  lés  juges'  ont  dofinéi  cfiqctm 
i-ïUR  ai4s  sûit^ant  pRVTXs  lumières  ;  car 
le  serk  collectif  n^  fijcât  quVprès  ap/>  qu# 
chacun  précèdes 

Par  la  ménie.raîsottyQtis  direz  :i7/^z/r 
a,  dit  à  chaùuft  h^}m'fa^g\^t  ftou.pas  ^ 
sow/ait.  Vous  direz  'oepeu^ant  5  /^  a  (2^*^.â 
chacun  son  fait^.  parpa  tjçe  n'y:  ayant 
point  de  nom  àuljtïel  l'adjectif  ppssepsiÉ 
puisse  se  rapportqir  wJlectivpment,  chacuj^ 
détermine  le  «ens.dîçtributif.    .,  ;. 

Voilà,  MonseigjieTOv,;lfîs  règles  généç 
raies.  U  suffît  de  vAuâ  lef  *\oir  fait^ernar- 
quer.  L'usage  achèvera  ^e;  vous  imstruîre. 
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CHAPITRE    X  V  I  I  L 

Des  Adjectif  s  dêrnonstratifs. 

jLk  BS  adjectifs  démonstratifs  sont  ceux  qui 
montrent ,  pour  ainsi  dire  ,  Fobjet  qn  ils 
déterminent  Ce  livre  ^  Cet  hotnme,  m 
abus. 

Parmi  ces  adjectifs  on  doit  metfre  ci 
et  là  y  dont  Tùn  dét^nnine  leqo^  de  deux 
objets  est  le  ptns  prèâ  ;  «t.  l'antre ,  lequel 
est  le  plus  loin.  Ils  sont  les  mêmes  pour 
tous  les  genres  et  pour  tous  les  nombres, 
et  ils  se  placent  àpirë^lôs^noms^  Cd  hàmm* 
bi  si|;mfîe  le  pkis' piés ,  àet^homm^l^  ^^^ 
^îfiè  le  plti*  loin.  \ 

Ci  ne  s^emploiequ'A  la  suite  à^un  ik)m  : 
ià  s'emploie  seul ,  et  idors  cf  est  une  expres- 
sion elliptique.  //  est  là ,  suppléez  dans  ce 
iieu  ;  il  vient  4e  là ,  suppléez  de  ce  lieu. 

On  a  ajouté  ci  et  ta  à  cdy  et  on  a  fait^^^c^ 
cela  y  qui  sont  encore  deux  expressicHis 
elliptiques  ,  où  Fesprit  sons*  entend  une 
idée  vague,  un  nom  t^l  cpi objet,  être  oo 
tout  autre, 
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iTellîpse  a  lîea  encore ,  lorsque  nou» 
foignôns  ^  au  yerbeest.  \r aime  Molière^ 
dfèst  le  meilleur  cçimiqùei  c'est-à-dire, 
ce'Molièrè est  le  meilleur  ùoniique.  C'est 
une  chose  men^eilleuse  que  de  V entendra* 
ïcî  î!  li^y  a  pcnnt^ellipsé:  car  d^  f  entendre 
€3rt  le  i^ra  qr^  modifie  Fadjfe<s^  ùe  ;  et  fe 
sens  est  ^e de  Fenténdre^èst  une  chose  mer* 
veilleuse.  Mais  il  y  à  ellipse  dans  ïa. 
phrase  soi^axA^'.  prenez  gaide  à  ce  qum 
j^us  dîtes.  CaiSFesprit  ajoute  à  ce  Fidét 
de  }éncoxKt%  ou  ^e  ptopos ,  €♦  ôe  tour  e$t 
équivalent  à  celui-ci  :  prenez  garde  au:É 
propos  que  vous  tenez. 

Cet  adjectif ^  joint  au  verbe  étre,avui 
avantage  du  côté  de  Tètpression.  CS^^z/^ 
£^lla  qui  monhrà  le  premier  que  la  répu-^ 
bUquepoui^oit perdre' Ha  liberté ^  indique^ 
d^ine  manière  plus  senfeifele,  Sylla  comme 
le^prehiier  autour  de  la  tyrannie  ,  que  4 
I\>n  disoit,  Sylla/ut  Je^atrêmier...  En  éfkt 
x^fût ,  >  fixe  ^Pàtfetttîètf  ^  ^r  Syllà  ^  k 
ï]ffèfttre  iiiu  déi^^  dire  ;  Aù^4iétt 

(]fdl5n^akhf  4^^  jott  nfefait<|ite  k 

ftèrnWè'r.-^'^       '''    ■^•"''-'  -•■  ^'-"^ 

^^^On  ^t -ind^reroment  c'es^  ^e/*r ,  ce^ 
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pv€c  les  noms^dç  .l^^pç^Hi^^Sfi  pqrsoni^e  et 
^e  ]a  «ecotidflj,0/MiiM?;p^ut  employer  q«ie!( 
singulier  ^  cV^/.  vau^,^  c^c^t  nous  ,  c'^^ 

moU  .    : ,  '  -v^ .' .  vvv.',,  u\  '..    " .-. 

.;  Daps  c  «s  |>Jwii^çi  ^f  isqjeit  i  d^^j^  y erfee  es 
mie  i^^e^^^l^,  qui}  xti9i^i^  J'çi4ïeptif  (^ 
et  ,^e  la^^i;ite  49'i<Ksc9ncç  jMte;miÎDe.  Si 
lesprit  se  porte  suf  c^ttB  idJ^e  *  nous  disom 
au  sîpgujier,  c^est  eux  y.ç^e^  nous: ti 
Ijoulj  djifiofts  ^ay^  ^Juri^,  pe  $qnf  hix^  ^  i 
f^prit:  «ie  p9r^e,:SUî^rU.:3P9W  i;%^  >^  k 

L'usage  a  donc  ici  le  cbojiîides  tpurs, 
etil'pouî  4  5ot^grérejeteir  quel^uefpîç  Ftin 
des  deujt.  Ç'eet .  çç'i  q^^'it  fait  ^  lorsque,  le 
M«çi  est  àl^pïe^liè^elp^Alftpsc9^a4Ql^^ 
§o^è,  (*tr  il  ne  perni^  jaiiiaip.d^  dire  w 
sont \  noué  ^  fie  Jkôn(^pous^  JQ  "HW  enc^ 
4u  niême  àfoît,  lox^^u'oftTparle  ,au  passe, 
et  il  ne  veut  pa%q|i'^  dise  :  ce  fut  les  Fké- 

ciens  qui  ont  inifçnté  Vart  rfV^gp%?r,Je 
«onviçûg  ûéanwoiûS:<|Uft  ce  sonti^v^voli 
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être  mieux ,  parce  que  rattention  se  porte 
plus  particulièrement  sûr  le  nom  qui  est 
au  pluriel.  -  '     t 

Il  y  a  des  adjectifs  démonstratifs  qui 
n'indignent  qu'tme  choçe  ou  qu'une  per- 
sonne en  général.  Cest  pourquoi  on  ne  les 
joint  jamai^  à  aucun  nom  >  ce  sont  celiii^ 
ûelle.  On  ^\X  celui  gui,  celle  gui;  et  l*fe«- 
prit  supplée  toujours  Kdée  sous-entendue, 
homme ,  chose  oiif  quelqueautre. 

A  ces  adjectifs  on  a  ajoutée/  et  1a,Qt 
on  a  fait  celui-bi ,  celui-là  yle  premier 
indique  ce  qui  est  près ,  ou  ce  dont  on  â 
parlé  en  dernier  lîéij;  et  le  $eCond,  ce  qui 
est  loin  j  ou  ce  qu'on  a  nommé  en  premier 
lieu.  • 

Celui  est  foi-mé'dé  ce  et  de  hii:  celle, 
àeoeetà^elle:  Ofr  disoît  même  autrefois' 

[  cil  de  ce  et  d^ IL  et  nous  disons  'àujcniiv^ 
â'htiî  ceux    de  ce  et  d^âux/yousWoyei 

;  ^ue  Tadjectif  ce  a  été  joint  aux,nomsde^ 
troii^ièraes  personnes ,  et  qu'il  est  poiir  tou3 
Ifi  genres  et  pour  tous  le^  nomb]teis^» 
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C  HA  PITRE      XIX. 
Des  Adjectifs  vônjonctifs. 

JLil  prr^rc  des  mots,  qui^  çue^  dont, 
leijuel^  laquelle ,  qaoique  ^oxxs  les  gram- 
mairiens le&  mettent  dans  la  classe  des 
pronoms,  n^e^ certainement  pas  de  pou- 
voir être  substitué .  à  aucun  substantu. 
Voyons,  quelle  en  est  la  aijature. 

Nous  avons  dit.  Monseigneur,  qu'un 
substantif  peut  être  modifié  par  une  propo- 
sition  incidente.  Les  vers  de'  V écrivain 
que  vous  aimez^dont  t^aus  recherchez  les 
vuprages ,  et  auquel  vous  donnez  la  pré- 
fe'rence.  Voilà  trois  propositions  incidentes. 
Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  Tënergie  des 
mots  que ,  dont ,  auquel 

Observons  à^ abord  lequel  et  duquel,  et 
disons:  P écrivain   lequel  vous  ainiez  et 
duquel.....  Je  sais  bien  que  Fusage  préïerc 

r  écrivain  que ......  et  dont... .  Mais  toutes 

ces  expressions  ont  le  ^éme  ^ens,  et  je 

serai  en  droit   d'appliquer  à  qui^    que, 

^  dontf 
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tlont^  ce  que  f  aurai  démontré  de  lequel  tt 
duqueh 

Qr ,  quand  je  dis  Vêcrwain ,  f  ôfiTre,  une 
idée  dans  toute  sa  génëralitë  ;  et  si  j'ajoute 
lequel,  ce  mot  restreint  mon  idée.  J'an- 
nonce que  je  vais  parler  d'un  individu  .et 
je  fais  pressentir  que  je  vais  le  désigner  pac 
quelques  modifications  particulières. 
-  Ces  modifications  sont  exprimées  dans  la 
proposition  incidente,  et  cette  proposition 
est  annoncée  par  le  mot  lequel^  qui  la  lie 
ou  substantif.  Ce  mot  commence  donc  à 
déterminer  celui  d'écrivain,  et,  par  con- 
séquent, il  doit  être  mis  dans  la  classe  de$ 
adjectifs. 

Mais,  comme  nous  Favoiis  remarqué,' 
tout  adjectif  est  censé  accompagné  de  son 
substantif;  et  lorsque  celui -ci  n'est  pas 
exprimé ,  il  est  sous  -  entendu.  Vêcrwain 
lequel  vous  aimez  et  auquel  vous  donnez 
la  préférence^  est  donc  pour  Fécripain 
lequel  écriçain  i^ùus  aimez   et  auqu^el 

écrivain Il  n'est  pas  étonnant  qu'on 

fasse  usage  de  l'ellipse  en  pareil  cas,  puisque 
l'idée  qu'on  néglige  d'énoncer  se  supplé» 
d'elle-même. 

8  19 
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Or  qui ^  que  ^  doné  sont  synonymes  de 
lequel  et  duquel  Ce  sont  donc  aussi  des 
adjectifs  ;  et  toutes  les  proposifions  où  nous 
Jes    employons  sont  des    tours  elliptiques. 
Cène  seroit  pas  faire  une  difficulté,  que 
de  dire  que  l'usage  ne  permet  pas  de' leuv 
ajouter   le  mot  sous-enlendu  :  Tidëe  s'en 
présente  au  moins,  et  c'est  assez.  Ve'cri- 
vain  qui  est   donc   pour    Vécmmin   qui 
écrivain.  Ainsi,    bien  loin  que    ces  mots 
qui^  que ^  dont ^  lequel  ^  tiennent  la  place 
d'un  nom,  ils  le  sous -entendent, au  con- 
traire, toujours  après  eux.  Je  lefs  appelle 
€Ldjectifs   congonctifs  :    adjectifs,    parce 
qu'ils  commencent  à  déterminer  le  nomj 
çonjonctifs  ^  parce  qu'ils  le  lient  à  la  pro- 
position incidente  qui  achève  de  le  modifier. 
Il  faiit  remarquer    quele  nom  que  les 
adjectifs   déterminent  n'est    pas    toujours 
icxprimë  ;  mais  il  se  supplée.  Qui  vous  a 
dit  cela?  c'est   quel  est   V homme  ,  qui 
hQmme^QuiHesaitjfàs  garder  un  secret 
lie  mérite  pas  â!ai>oir  des  arnis  ;-    c'est 

Y  homme  qui  homme  ne  sait Quel-p 

quefois  aussi  le  conjônctif  n'est  précédé  que 
d'un,  autre  adjectif  v^gue,^  c^lui  qui;  ^ 
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alors  il  faut  suppléer  le  substantif  pour 
FunelpourTautre  adjectif,  celui  homme 
qui  homme. 

Qui  et  lequel  ne  se  rapportent  d'ordi- 
naire qu'à  un  substantif  qui  le  précède 
mais  nous  avons  d'autres  adj«ctifs  conjonc- 
tifs  qui  ne  se  rapportent  jamais  qu'à  Àe$ 
noms  sous-entendus:  ce  sont  quoi  et  où. 
Quand  on  dif,  à  quoi  vous  occupez  -  vous? 
quoie%t  entièrement  l'équivalent  àe  lequel 
ou  laquelle.  C'est  un  adjectif  qui  est  I^ 
même  pour  lès  deux  genres;  et  il  fe^pt  siipi-^^ 
pléer  chose  ou  tout  autre  uona.  Quell^ 
est  la  chose  û  quoi  chose  pour  à  laquçlf^^ 
chose ,'  vous  mous  occupe:?^  ?  ■■  ^  ^ 

Quand  on  dit  :  où  allez-vous  ?  d^  oii 
r  en  ez 'VOUS?  le  sens  est^  quel  es  f  le  lieu 
auquel  lieu  vous  allez?  quel  est  le  lieu 
duquel  lieu  vous  venez?  Ces  exemple» 
vous  font  voir  que  l'adjectif  oiï  est  équi- 
valent à  un  conjonctif  suivi  de  son  subs- 
ta:^f ,  et  à  une  proposition  qui  le  pour- 
roit  précéder,  mais  qu'on  supprime.  Il  est 
vraî/Monseigneur,  que  les  grammairiens 
seiront  étonnés  de  ^oir  quoi  et  où  dans 
k  classe  des  adjectif,  Mais  remarquez  quo 
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je  rappeDe  ces  expressions  aux  élëmens  da 
discours;  çtque  c'e^t  le  seul  mojeu  d'en 
déterminer  la  nature. 

Lequel  et  laquelle  sont  formés  des 
articles  le',  la,  et  des  adjectifs  quel  et 
quelle  qui  ne  sont  pas  conjonctifs ,  et  qui 
s^emploient  souvent  avec  ellipse.  Quelest-- 
il,  quelle  est-elle  ?  se  diront,  par  exemple, 
pour  cet  homme  quel  homme  est-il?  cette 
femme  quellejemme  iist-elle?  nous  disons 
aussi ,  qui  est-elle  ?ces  adjectifsue  souffrent 
point  de  difficultés.  Il  n'en  est  pasde  même 
des  adjectifs  conjonctifs*  Nous  allons  ob- 
"aerver  dans  le  chapitre  suivant,  comment 
on  les  emploîjEu 
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C  H  A  PI  T  RE    X  X. 
De  V  emploi  des  adjectifsconjmciif^'^ 

O  N  ne  dit  poin^,  rhompus  est  animal 
^ui  raisonne  ^  vous  m^ez  été  reçu  ei^ec 
politesse  qui  ^ . .  ^  il  faut  dire ,  Vlinmme 
est  vji  animal  qui  raisonne  y  vous  avez 
été  reçu  ai^eo  vm&  politesse  ou  auecla^ 
politesse  qui  .....  En  examinait  ces 
exemples,  nous  trouveroiis  k  l'ègle  qu'oA 
doit  suivre. 

ILtsmoU  animal  et  politess^e  sont   pria 
îndëterminément  dans  Vhommt  est  ani- 
mal et  dans    vç>us  avez  été  reçu  avec 
politesse.  Au  contraire  ,  ils  sont  déterTOÎn& 
et  restreints  ,  lorsqu'on  dit ,  un  animât^ 
une  ou  la  politesse  .......  La  règle  e^ 

donô  qu  un  adjectif  conjonctif  ne  doit  se 
rapporter  qu'à  un  nom  pris  dans  un  sens 
de'termin^. 

Un  nom  est  sensiblement  déterminé  ^ 
toutes  les  fois  ^'û  est  précéda  de  Farficle 
ou  des  adjectifs  ,  un  ,  tout ,  quelque  et 
autres    semUables.  '  M^    ii   peut  1tétx9 
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encore  9  quoiqu'il  ne  sôit  précède  d'aucun 
de  ces  adjectifs  ;  et  on  y  sera  trompé,  si 
on  neiaisît  pas  le  sens  de  la  phrase.  Totis 
^es  tour|  suivans,  par  exemple  1  sont  très- 
corrects.  Il  n^a  point  de  lit^re  qu'il  n'ait 
'lu  ,  est'il  ville  dans  /£  royaume  qui  soit 
j>ki$  obéissante  ?  il  n^y  a  homme  qui 

^acfte  ,  il.  se  conduit  en  père  qui ^ 

'Li^>re  ,  ville  ,  homme  ,  père  sont  évident- 
tnent  déterminés  ;  car  le  sens  est  :  //  n^a 
pas  un  lii^re  qu'il .....  est-il  dans  h 
royaume  une  ville  qui  ....  il  n'y  a 
pas  un  homme  gui . . ,  • .  il  se  conduit 
comme  un  père  qui  *,.:  or  dira  de 
même ,  //  est  accablé  de  maux ,  de  dettes 
qui  ....  parce  qu'on  sous-entend  cer-^ 
tains  j  plusieurs  ou  quelque  chose  d'équi- 
valent :  il  est  accablé  de  certains  maux  , 
de  plusieurs  dettes  j  on  dira  encore  :  une 
sorte  Âe fruit  qui  ne  mûrit  point  dans 
nos  climats ,  parce  que  sorte  restreint  le 
mot  fruit  :  enfin  on  dira  ,  il  n'y  a  point 
J^ injustice  qiiil  ne  commette  ;  parce  que 
le  sens  est  ,  //  n^y  a  pas  une  sorte  d^in^ 
justice. 

iJte  observation  que  nou^  ^avons  déjà 
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feîte  sur  d'autres  noms  a  encore  Heu  ici' 
e'est  que,  parmi  les  adjectifs  eonjonctifs 7 
les  uns  ne  se  disent  que  des  personnes 
et  les  autres  5e  disent  des  personnes  et  des 
ùhoseè.  Il  s'agit  d'observer  ce  que  Tusage 
prescrit  à  ce  sujet. 

Il  fayt  d'abord  distinguer  si  l'adjectif 
conjonctif  est  le  sujet  de  la  proposition  in- 
cidente, l'objet  du  verbe  ouïe  terme  d'ua 
rapport.  II  est  le  sujet  dans  la  science  qui 
plaît  le  plus  y  l'objet  dans  la  science  qu0 
f  aime  y  et  le  terme  d'un  rapport ,  toutes 
les  fois  qu'il  peut  être  précédé  d'une  pré- 
posîtibn. 

Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  la 
proposition  incidente,,  (fui  doit  être  ^lé-- 
tévê k  lequel  éi  laquelle  p  soit  qu'on  parle 
des  fcïiosès ,  soit  qu'on  parle'  des  personnes. 
Les  écrivains  qui  savent  penser ,  savent 
écrire  :  les  ïalens  qui  font  le  philosophe 
et  ceux  qXii  font  'V homme  sociable  na 
sont  pà^  toujours  les.  mêmes  :  la  philo* 
Sophie  qui  cabale,  qui  déclame  et  qui 
crie,  est  Un  fanatisme  qui  veut  paroîtra 
ce  qiCil  n*est  pas.  Il  ne  seroit  pas  permis 
de  substituer  ici  lequel  ou  laquelle*  Cépeu^ 
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dant  ces  adjectif ,  sxiscepf ibles  de  genre 
«t  de  nombre,  sont  très-propres  à  préve- 
nir des  équivoqi^es;  et  il  y  a  des  écjrivaiûs 
qui  les  emploient  souvent  dans  cedesseini 
mais  il  faut,  autant  ^^11  est  possible,  pré* 
férer  tout  autre  moyen. 

Lorsque  le  C€«jonctif  e^tTobjet  du  verbe, 
c'est  encore  une  règle  générale  de  préférer 
çue  à  lequel  et  laquelle.  Les  arts  quê 
pous  étudiez  ;  le^  enneirus  qu^il  a  vain* 
eus  :  la  grammaire  que  jefaisr  Jamais 
les  arts  le$<ju€U\  etc.     s       - 

Lorsque  le  conjonctif  e$t  le  terme  d'un 
rapport  qu'on  pourroit  exprimer  par  lapré^ 
position  (£<?,  dont  s'emploie  ep  parlant  des 
choses  comme  en  parlant  des  personnes  : 
il  est  même  préférable^  tous  les  autres. 
César  dont  la  valeur  :  les  biens  dxmtvow 
jouissez  :  la  maladif  donf  vous  étes^ 
menacé. 

Si  on  vouloît  faire  usage  <les  autres 
conjonctifs,  il  faudroit  distinguiez  s^ils  se 
rapportent  à  une  daose  op  à  une  per^ 
sonne.  Dans  le  premier  cas ,  le  pli^s  sûr 
seroit  d'employer  duquel  ou  ^  laquelle , 
?t  jumais  de  qui.    Un   arbrit  disquel  le 
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fruit  :  une  cliose  4e  laçUeîh^Sjit  quo| 
il  faut  remarque^  qua  dçnt  seroit  ^xé£4* 
rable,  , 

Si  le  conjonctif  se  reporte  à  des  per* 
sonnes ,  vous-  préférerez  ife  qUi  à  duquel 
et  de  laquelle  ;  César  de  qud  la  valeur^ 

Mais  il  y  aune  exception  à  faire  sur  ces 
deux:  dernières  règle».  Pour  cela  ^  f  observe 
que  de  qui  peut  être  le  terme  auquel  se 
rapporte  le  substantif  de  la  propositiou  îu- 
cideiite,ou  le  terme  aiHjuel  se  rapporte  le 
verbe. 

Dans  César  de  qui  la  valeur;  de  qui 
est  le  terme  auquel  se  rapporte  le  substan- 
tif la  valeur^  eii\  le  détermine,  comme  de 
César  le  déterîiiineroit>  Mais  d^LUsThomme 
de  qui  ^ous  m^avez  parlé \  de  qîii  est  le 
terme  aucjuel  on  rapporte  le  verbe. 

Or ,  toutes  les  foii>  que  Iç  conjonctif  est 
le  terme  auquel  on  rapporte  le  verbe,  ou 
peut  se  servir  de  de  qui  ou  de  dont^  qui 
est  encore  mieux. 

Mais  s'il  est  le  terme  auquel  se  rapporte 
le  substantif  de  la  propositi(m  incidente,  il 
faut  distinguer  ;  ou  il  est  suivi  de  ce  subj^ 
tauÇif ,  ou  il  eu  est  précédé, 
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S^il'en  est  svihi,  dont  fourra,  se  dire  des 
|)ersQnne8^t  des  choseï,  et  dp  çuihe  se  dira 
qaie  des  personnes,  Za  Seine  dont  le  lit, 
et  non  pas  de  qui.  Le  prince  dont  ou  de 
^'^liija  protection. 

S'il  en  est  prëcëdë,  il  fendra  toujours 
préférer  duquel  ou  de  laquelle.  La  Seine 
dans  le  lit  de  laquelle  :-  le  prince  à    la 
protection  duquel  :  de  qui  ne  sej^oit  pas 
si  bien,  même  en  parlant  des  personnes. 
'  Avec,  la  préposition  ii  on  emploie    les 
conjonctifs  lequel  et  laquelle ,  en  parlant 
des  choses  :  la  fortune  à  laquelle  Je  ne 
iSm^attendois  pas.  En   parlant   des     per-^ 
sonnes ,  on  a  le  choix  entre  quiet  lequel: 
ies  amis  à  qui  ou  auxquels  je  me  suis 
confié.  ^ 

A  quoi  ne  se  dit  que  Aei  choses  abso- 
lument inanimées  i^et  encore  peut-on  tou- 
jours substituer  a/iç'Z/^/  ou  à  laquelle  : 
c^est  une  objection  à  quoi  ou  à  laquelle 
Ofi  ne  peut  satisfaire.  On  ne  dira  pas  , 
d est  un  chenal  à  quoi  Je  me  suis  fi e\ 
mais  auquel,  Jl  quoi  et  de  quoi^  ne  s'em- 
ploient pmprèment  que  lorsqu'on  les  rap- 
porte à,  des  choses  plntèt  qu'à  des  nojns  : 
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c'est  de  quoi  je  me  plains  :  c^est  à  qtioi 
ie  ne  rrû atiendois  pas, 

n  y  a  des  occasioi;is  où  que  se  met  pour 
à  qui;  desi  à  vous  que  je  parle  ;  ^\.  S ^Vi^ 
ttes  où  il  s'emploie  pour  dont  ^  tfest  de 
lut  que  je  parle  :.  on  ue  doit  pas  même 
s'exprimer  autrement. 

Où  et  d'où  né  se  disent  jamais  que  des 
choses:  vûilâ  le  point  où  /e    m'arrête;, 
voilà  le  principe  d'où  je  conclus. 

Avec  touteautre  préposition  quiet  de; 
le  conjonctif  lequel  et  laquelle  peut  se 
dire  des  personnes  et  des  choses  :  mais  qui  ^ 
ne. s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes. 
Les  re^>enus  sur  lesquels  vous  comptez  ; 
les  accidens  contre  les,quels  vous  êtes  en 
garàe  :  thomme  cîiel  qui  ou  chez  lequel 
vous  êtes  allé  :  la  personne  ai^ec  qui  ou 
at^ea  laquelle  vous  m'avez  compromis. 

S'il  è'agit  des  choses  inanimées,  on  em- 
ploiera ^i/o/  ou  lequel:  le  principe  sur 
quai  ou  sur  lequel  je  me  fonde:  la  chçse 
en  quoi  ou  dans  laquelle  il  a  mafiqué. 

La  grammaire ,  Monseigneur,  seroit 
bien  longue  et  bien  difficile,  s'il  falloit  re- 
tenir toutes  les  règles  que  je  vuus  donne  ^ 
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dans  ce  chapitre  et  dans  d^autres^  Maïs 
mon  dessein  n'est  pas4e  vous  arrêter  long- 
temps sijr  ces  choses;  jie  ne  veux  vous  les 
faire  observer  qu'une  fois,  cela  suffira  pour  . 
vous  préparer  à  étudier  Tusage.  Finissons 
ce  chapitre  par  une  question  qui  soufite 
quelques  difficultés. 

Pourquoi  dit-on  :  votre  ami  est  %in  des 
hommes  qui  manquèrent  périr  dans  la 
'sédition;  quoiqu'on  dise  votre  ami  est 
un  des  hommes  qui  doit  le  moins  comp* 
ter  sur  moi?  pourquoi  le  pluriel  qui  man- 
quèrent y  dans  Tune  de  ces  phrases ,  et 
pourquoi,  dan§  l'autre,    le  singulier  y w 

doit?  '        ■        ,'  y 

C'est  que  les  vues  de  l'esprit  ne  sont 
pas  les  mêmes.  On  $e  sert  de  la  première 
phrase  quand  on  veut  mettre  votre  ami 
parmi  ccui  qui  manquèrent  périr  ;  et  on 
se  sçrt  au  contraire  de  la  seconde ,  quand 
on  veut  le  mettre  à  part  ;  çt  le  sens  est, 
votre  ami  est  un  hbmnre^  qui  doit^  le 
moins  de  tous  les  hommes^  compter  sut 
moi. 
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^   C  H  A  P  I  T  R  E     X  X  -I. 

Des  Participés  dupf'ésent 

* 

Jb  vous  ai  dëjà  rappelé  plusieurs  fois. 
Monseigneur,  que  les  verbes  adjectifs  sont 
des  expressions  abrégées  ^  équivalentes  à 
deux  éléraens  du  discours,  à  un  nom  ad- 
jectif et  au  verbe  être.  Aimer  est  équiva- 
lent ^être  aimant;  lire ,  à* être  lisant; 
faire ^  ai  être  faisant.  Ces  adjectifs  spnt 
les  participes  du  présent  dont  nous  avons 
à  traiter* 

Ces  participes,  faciles  a  réconnoîfre,  se 
terminent  tous  de  la  même  manière,  et 
leur  terminaison  ne  souffre  jamais  aucune 
variation.  D'ailleurs  ils  n'ont  ni  genre  ni 
nombre,  ou,  si  vous  voulez,  ils  sont  tout- 
à-la-fois  du  niasculiu  et  du  féminin  ^  du 
singulier  et  du  •pluriel.  Car,  sans  aucuQ 
égard  pour  le  genr^  et  pour  le  nombre  des 
noms  qu'ils  modifient,  on  les  prononce  et 
on  les  écrit  toujours  de  la  même  manière: 
les  hommes  préférant^  les  femm€$préfà*^ 
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ranlr^  un  homme  préférant.  C'est  en  cela 
qu'on  les  distingue  des  autres  adjectifs  que 
nous  terminons  en  anty  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  genre  et  de  nombre.  Quand 
on  dit,  une  vue%riante ;  des  personnes 
obligeantes  f  riantes  et  obligeantes  ren- 
trent dans  la  classe  des  autres  adjectifs, 
et  ce  ne  sont  pas  des  participes. 
'  Vous  remarquerez,  Monseigneur,  que 
les  participes  du  présent  sont  souvect 
précédés  de  la  préposition  en.  Je  rai 
vu  en  passant  ;  en  riant  on  peut  dire  la 
vérité. 

Or  vous  savez  qu'une  préposition  indique 
le  second  terme  d'un  rapport ,  et  vous  con- 
cevez qull  ne  peut  y  avoir  de  rapport 
qu'entre  deux  choses  qui  exîsfent,  ou  qui, 
étant  considérées  comme  existantes,  sont 
distinguées  par  des  noms  substantifs.  La 
préposition  en  vous  fait  donc  appercevoir 
deux  substantifs  dans  les  partîcipes/7^^^a«^ 
et  riant. 

Il  n'est  pa^  étonnant  que  ces  noms,  qui 
sont  originairement  des  adjectifs  ,  de- 
viennent des  substantifs ,  puisqu'ils  partî- 
«ipe^t  du  verbe  qui,  àFinfinitif,  est  un 
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Trai  substantif,  et  que  d'ailleurs  nous 
avons  remarque'  que  les  adjectifs  se  prennent 
souvent  substantivement.  Faisons  aètuelle- 
ment  l'analyse  de  œs  participes,  lorsqu'on 
les  emploie  comme  substantifs.,  et  lorsqu'on 
les  emploie  comme  adjectifs.  La  choçe  ne 
sera  pas  difficile* 

En  riant ^  on  peut  dire  la  vérité^  ér 
gxn&e  y  lorsqu'on  rit  ou  quoique  on  rie  ^ 
on  peut  dire  la  vérité.  En  riant  est  donc 
Fëqui  valent  d'une  proposition  subordonnée, 
et  il  exprime  une  action  qui  peut  n'être  pas 
un  accessoire  de  k  proposition  principale, 
et  qui  n'en  est  un  que  par  occasion. 

Les  courtisans  ,  préférant  leur  ai^an- 
tage  particulier  au  bien  général  ^  ne 
donnent  que  des  conseils  intéressés.  Les 
courtisans  préférant ,  est  ici  la  même  chose 
que  le  s  courtisans  qui préf èr eut, Préférarùt 
est  donc  l'équivalent  d'une  proposition  in- 
cidente ;  il  exprime  une  habitude  qui  pa* 
roît  devoir  être  toujours  un  accessoire  du 
substantif  qui  est  modifié.  La  pensée  est 
la  même  que  si  on  disoit  :  c^èst  le  ca- 
ractère des  churti^ans  de  préférer  leur 
avantage  particulier  au  Ijim  général  y  et 
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cest  pourquoi  ils  ne  donnent  /ju^  des 

conseils  intéressés. 

Vous  voyez  ,  par  Tanaly^é  de  cea  exem- 
ples ,  en  quoi  Facception  de  ces  parti- 
cipes ,  employés  comme  substantifs  ,  dif- 
fère de  racceptiou  de  ces  mêmes  participes 
employés  comme  adjectifs. 

Quelquefois  on  supprime  la  préposition 
en,  et  alors  on  ne  sait  plus  si  le  participe 
doit  être  pris  substantivement  ou  adjecti- 
vement. Les  hommes  jugeant  sur  Vap- 
parence,  sont  sujets  à  se  trompe it 

Si  dans  cette  phrase  ,  jugeant  est  ad- 
jectif, il  signifie  les  hommes  qui  jugent , 
et  il  les  représente  comme  s'étant  fait  une 
habitude  de  juger  hur  Fapparence. 

Si,  au  contraire  ,  ce  participe  est  un 
substantif,  il  signifie  /^^  hommes  lorsqu'ils 
jugent ,  et  alors  il  ne  représente  pas  les 
jugemens  qu'ils  font  &ur  Tapparence  j 
comme  une  habitude,  mais  seulement 
comme  une  circonstance  qui  peut  quel- 
quefois les  jeter  dans  Terreur.  C'est  à  un 
écrivain  à  savoir  laquelle  de  ces  deux 
choses'  il  veut  dire ,  et  à  la  dire  clairement 
L'équivoquepeut  çtreplusgrande  encore  ; 
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Je  Vai  rencontré  allant  à  la  campagne. 
On  ne  sait  si  la  préposition  doit  être 
suppléée  devant  le  participe  allant  y  ou 
si  elle  ne  doit  pas  Tétre;  et,  par  consé- 
quent, on  ne  voit  pas  si  c'est  celui  qui 
a  rencontré  ou  celui  qui  a  été  rencontré , 
qui  alloit  à  la  campagne* 

Dans  le  cas  où  la^  préposition  devroit 
être  suppléée ,  allant  seroit  \m  substantif, 
et  le  sens  seroit  :  je  Vai  rencontré  en 
allant^  c'est-^-dire ,  lorsque  fallois  à  la 
campagne.  Dans  le  cas  où  la  préposition 
ne  devroit  p^s  être  suppléée,  allant  seroit 
un  adjectif,  et  le  sens  seroit, yV  Vaijren* 
contré  qui  alloit  à  la  campagne  (i).  Ce« 


v{i)  Quelques  crammaiTÎens  voient  un  gérondif 
dans  cette  expression  en  riant ^  en  -passant.  Il  se- 
roit plus  exact  de  dire  que  nous  n'avons  point  de 
gérondif.  Si  une  langue  n'avoit ,  pour  tout  verbe  , 
que  le  verbe  être ,  la  giammaire  en  seroit  fort 
simple.  Mais  combien  ne  la  compliquerpil-on  pas  , 
si  on  vouloit  trouver ,  dans  cette  langue ,  des  verbes 
substantifs ,  adjectifs ,  actifs,  passifs,  neutres,  dé- 
ponens ,  réfléchis ,  réciproques ,  impersonnels ,  c|es 
participer,  des  gérondifs,  des  supins,  etc.  C'est 
ainsi  ^uei  aous  ayous  compliqué  notre  g;ranunaire  |^ 
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sortes  de  phrases  sout  incorrectes ,  et  il  les 
faut  éviter. 


parce  que  nous  l'avons  voulu  faire  d'après  les  gram- 
maires latines.  Nous  ne  la  simplifierons  qu'autant 
que  nous  rappelleroiw  les  expressions  aujc  éMuieûs 
i%  discours. 
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CHAPITRE    XX  IL 
Des  participes  du  passé. 

yjtf  dit  /ai  habillé  mçs  troupes  ,  mes 
troupes  que  f  ai  habillées  ,  mes  troupes 
sont  habillées  :  voilà  cenbtaiument  Fusage. 
Or  vous  voyez  ,'Monseignenr  ,  pourquoi  , 
dans  la  dernière  phrase ,  le  participe  se  met 
au  féminin  et  au  pluriel ,  c'est  qji habillées 
est  un  adjectif  qui  modifie  un  substantif 
féminin  et  pluriel,  '         ^ 

Mais  si  dans  la  seconde  phrase  ,  ce  par- 
ticipe modifie  également  le  substantif /rocr- 
pes  y  il  j  devra  prendre  encore  la  terminaison 
qu'il  a  prise  dans  la  troisième ,  et  il  faudra 
dire  mes  troupes  que  f  ai  habillées  :  or 
il  le  modifie.  En  effet ,  quel  est  l'objet  dii 
verbe  ai^oir  ,  lorsque  je  dis ,  mes  troupes 
quç  faî^  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  mes 
troupes  lesguelles  troupes  fai  ?  il  est 
évident  que  c'est  mes  troupes.  Si  j'ajoute 
Aonc  habillées  y  ce  participe  ne  peut  expri-^ 
mer  qu'une  des  modifications  du  substantif 
troupes  i  il  est  donc  encore  adjeoti£ 
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Mais  que  sera-t-il  dans  k  phrase  où  3 
ne  prend  ni  le  féminin  ,  ni  le  pluriel  ,  7  V 
habillé  mes  troupes  P'IS/L.  du  Marsais  a  le 
premier  remarqué  qu'en  pareil  cas ,  le  par- 
ticipe est  toujours  un  substantif.  Il  en  est 
donc  du  participe  du  passé  comme  du 
participe  du  présent  :  il  est  substantif  ou 
adjectif,  suivant  la  manière  dont  on  rem- 
ploie. 

Le  verbe  ai^oir  ^  ditlegramnaaîrîen  qu€ 
je  viens  de  nommer  ,  signifie  propremeat 
posséder  :  fai  une  terre.  On  Ta  en- 
suite étendu  à  d'autres  usages,  et  on  a  dit, 
fai  fcam  ,  fai  soif.  Car  quoiqu'on  n'ait 
pas  faim  comme  on  a  une  terre ,  et  que 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  c^s ,  avoir 
ne  signifie  pas  absolument  la  même  dbose 
^ue  posséder  ,  il  y  a  cependant  quelque 
analogie  enlxe  fai  une  terre  çtfaijaim. 
Or  nous  avons  vu  que  d'a^tialpgie  en  ana- 
logie ,  un  mot  £nit  souvent  par  être  pris 
dans  une  accepjtion  qui  a  à  pein^  quelque 
rapport  à  la  première.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé au  verbe  ai^oir  ;  il  a  p^ssé  par  une 
fuite  d'acceptions ,  dont  les  deux  extrêmes 
sont ,  fai  Une  t^rrç  ,fai  habillé  ;  et  écs 
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deux  extrêmes  différent  en  ce-  que  l'un  a 
pour  accessoire ,  un  rapport  au  présent ,  et 
que  Taccessoire  de  Fautre  est  un  rapport  au 
passé.  Danseur/  iin^  terre ,  Tobjet  du  verbe 
af^oirest  une  terre  :  habillée^  donc  égale- 
ment Fobjet  du  verbe  a^oir  dans/ ai  ha^ 
bille.  Or  un  verbe  ne  peut  avoir  pour  ob- 
jet qu'une  chose'  qui  existe  ,  ou  que  nous 
considérons  comme  existante  ;  c'est-à-dire , 
qu'il  ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose 
que  nous  désignons  par  un  nom  substantif. 
Habille'  est  donc  ,  ainsi  qu  une  terre  ^  un 
substantif. 

^e3  sortes  de  substantifs  participent  du 
verbe  ;  ils  ont  un  objet  quand  le  verbe  en 
a  un  :  mes  troupes  ,  par  exemple  ,  est 
l'objet  à^ habillé  ^  duns  J^ai  habillé  mes 
troupes.  Ils^  n*ont  point  d'objet  quand 
le  verbe  n'en  a  pas.  Ainsi  ,  dans  /a$ 
parlé  ^  parlé  est  un  substantif  qui  n'a  pas 
d'objet. 

Comme  nous  avons  distingué  des  verbes 
d'action  et  des  verbes  d'état ,  on  pourroit 
distinguer  deux  espèces  de  participes  subs- 
tantifs :  les  uns  sont  des  substantifs  qui 
exprimezit  ime  action  ,  habillé ,  parlé  i  les 
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autres  sont  des  substantifs  qui  expriment 
un  état ,  dormi ,  languie 
,  Tous  ces  substantifs  difiRereiat  des  autres, 
en,  oe  qu  ils  ne  sont  ni  masculins ,  ni  fémi- 
nins ,  ni  singuliers  ,  ni  pluriels  :  leur  termi- , 
ncdson  iie  varie  donc  jamais  ;  et ,  pax  con- 
séquent ,  Ifô  participes  adjectife  sont  seuk 
susceptibles  de  genre  et  de  noinbre. 

Dès  que  les  participes  substantifs  sont 
invariables  dans  leur  ternaînaison  ,  vous 
concevez  ,  Monseigpeur ,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucune  diflBculté  sur  la  manière  de 
les  employer.  Passons  donc  aux  participes 
adjectifs.  ; 

Les  participes  adjectifs  peuvent  se  cons- 
truire avec  le  verbe  être  ou  avec  le  verbe 
ai^oir.  "     , 

Dams  le  premier  csas  ,  ou  le  verbe  être 
conserve  la  signiGeation  qui  lui  est  propre , 
ou  il  ne  Ja  conserve  pas.  S'il  la  conserve, 
le  participe  doit  toujours  s'accorder  avec 
le  sujet  de  la  proposition  :  //  est  aimé , 
elle  est  aimée ,  ils  sout^  aimés. 

S'il  ne  la  conserve  pas  ,  il  sera  employé 

à  la  place  du  verbe  as^oir  ;  et  on  <lira,  // 

^ê^est  tué p  pour  //  a  tué  soi  f  et  il  s* est 
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crei^é  les  yeuo^^  poxir  //  a  crei^é  les  yeux 
à  soi^  Alors  U  y  a  encore  une  distincfion 
4  faire. 

Ou  l'action,  exprlme'e  par  le  participe^ 
a  pour  objet  le  sujet  même  de  la  chose,  et 
vous  direz  il  s^ est  tue\  elle  s* est  tuée  , 
ils  se  sont  tués.  Car,  en  pareil  cas ,  le 
participe  est  un  adjectif  qui  doit  prendre  le 
genre  et  le  nombre  du  nom  quil  modifie. 

Ou  l'action  a  pour  objet  un  non^  difiK-r 
rent  du  sujet  de  la  proposition  ;  et  vous 
direz  ,  il  s^est  crevé  les  yeux  ^  elle  s'est 
cret^éles  yeux,  ils  se  sont  creyélesyeux. 
Cest  qu'ici  le  participe  crevé  est  un  subs- 
tantif. Dans  cette  phrase^  //  s  est  crevé ^ 
s^  n'est  pas  l'objet  comme  dans  //  s'est 
tué:  il  est  le  terme  du  rapport,  et  on  dit 
se  pour  à  soL 

La  règle  que  l'usage  suit  dans  toutes 
ces  "phrases  où  le.  verbe  être  est  employé 
à  la  place  du  verbe  avoir,  est  donc  d» 
regarder  conime  adjectif ,  tout  participe 
qaï  a  pour  objet  le  sujet  même  de  la  pro- 
position ,  pt  de  regarder  comme  substjantif 
tout  participe  qui  a  un  autre  nom  pour 
objet  Dans  le   premier  cas,  le  participe 
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est  susceptible  de  genre  et  de  nombre;  dam 
le  second ,  il  ne  Test  pas.  Cette  règle  est 
constante^  et  ne  souffre  point-d'exception. 

Vous  pourrez  ^  Monseigneur,  facilement 
connoître  si  le  participe  est  substantif  ou 
s'il  est  adjectif.  Il  est  substantif  toutes  les 
fois  qu  il  est  suivi  de  son  objet  ;j'ai  reçu 
les  lettres  2  il  est  adjectif  toutes  les  fuis 
quil  en  est  précéda;  les  lettres  que  f  ai 
reçues. 

Vous  direz  donc,  de  deuxjîlles  qu'elle 

apoit^  elle  en  a  fait  une  religieuse ,  et  non 

■^^%  faite.  Car  une  est  Tobjet  du  participe 

fait^  et  il  ne  vient  qu'après.  Le  sens  est, 

elle  a  fait  une  belles  religieuse. 

Piu*  la  même  raison,  vous  direz ,  en 
faisant  du  participe  un  substantif,  les  aea- 
demies  S€  sontfait  des  objections ^  ei^txi 
faisant  de  ce  même  participe  im  adjectif, 
vousdirez^f  ignore  les  objections  que  les 
académies  se  sont  faites. 

On  a>  demandé  s'il  faut  dire  la  justice 
que  vQus^  ont  rendu  ou  rendue  vos  juges. 
Pendant  long-temps,  tous  les  grammairieM 
se  sont  déclarés  pour  rendu  ^  parce  que, 
4isoient-ils,  ce  participe  est  suivi  du  sujel 
'    '  '  it 
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de  la  proposition.  Comme  cette  raison  ^st 
tons  fondement ,  je  crois,  avec  M.  Duclos , 
qu'il  faut  dire  rendue. 

Mais  la  ^ande  question  est  de  savoir  si 
le  participe  e3t  variable  dans  sa  terminaison, 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe  ou  d'un  ad-; 
jectif  ;  par  exemple,  faut-il  dire,  elle  s'est 
LAISSEE  mourir^  ou  elle  s^-est  laisse 
mourir i  elle  $^e$t  rendue  catholique] 
ou  elle  s'esê  rendu  cathpUque,  .Cette 
question  en  renferme  deux  :  il  faut  d'abordt 
observer  *  lé  participe  ,  lorsqu'il  eat*  suivi, 
A'un,  verbe  ;  nous  robservei;ons  ensuite,^ 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif  ^ 

On.  dit  elle  s'est  fait  peindre,  et  epu 

,  pai  d^le  s* est  faite  peindre^  ;,pej:cer -que^ 

6#  n'e«t  pas  du  participè/àzV  que'^<?  -i^st 

Fobjet/^il  l'est  d'une  idée  qui  ç^^l  exprimé^j 

,  par  ces  deux  mots,  fait  peindre. 

De  même  quoiqu'on  dise ,  une  maison, 
que  y*a/ FAITE,  parce  que  fadjectif  cpn- 
Y>no\ii.<lue  est  Tobjet  du.  participe  yîz/V^j^ 
pn  doit  ditie  une  maison  que  f  ai  fl^jjjL 
faire  ;  parce  qu'alors  le  cpjqijpnetif ,  au  Ufiji 
d'être  l'objet  du  participe,  devieut  l'objetj^ 
^f^  fait  faire.  .  .    ,   .  k 

^  -à 
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Vous  direz  encore,  imitez  les  verâus 
que  vous  a0çz  E  n  t  E  N  b  u  louer  ^  et  vous 
ne  direz  pas  entendues ,  parce  que  le  con* 
jonctif  n'est  Tobjet  ni  dH entendu  ,  ni  de 
louer  y  pris^' sëpar^ment  :  il  Pest  de  ces 
deux  mots  réunis ,  ou  d'une  seule  idée 
qu'on  exprime  avec  deux  mots,  comme 
on  pourroit  l'exprimer  avec  un  seuL 

Enfin  vous  direz ,  terminez  les"  ùffaires 
que  vous  avez  pbéviî  que  vous  au^ 
riéz^  et  non  pas  pféuues;  parce  que  le 
çonjonctif  est  l'objet  d'une  seule  idée  ex- 
primée par  ces  mots,  préi>u  que  vous 
auriez. 

D'après  ces  exemples,  nous  pouvons 
établir  pour  règle,  que  le  participe  e^  în* 
variable  dans  sa  terminaison ,  toutes  les 
^is  que  nous  le  joignons  à  un  verbe,  pour 
exprimer,  avec  deux  mots,  une  seule  idée,  i 
comme  nous  l'exprimons  avec  un  seul.  Il  J 
'  ne  s  agit  donc  plus ,  pour  juger  si  le  parti* 
Cîçe,  suivi  d'un  verbe,  doit  être  ou  n^étre 
pas  susceptible  de  genre  et  dé  nombre, 
qifà  considérer  si  nous  prenons  comme 
fleux  idées  séparées,  celle  du  vferbe^t  pelle 
du  pairticipe,  ou  si,  ^u  coutraire,  nom 
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sommes  portes  à  les  regarder  comme  une 
seule  idée. 

On  doit  dire ,  elh  a  pris  un  remède 
çuiTaF  AiX  mourir  y  paice  que  le  pronom. 
ia  est  l'objet  d'une  seule  idée ^Jait  mourir. 
Mais,  dira-t-on,  elle  a  pris  un  remède 
qui  Va  lafssée  mourir ^  ou  qui  Va  laissé 
mourir?  M.  Duclos  veut  qu'on  dise  laissée. 
Il  considère  donc  séparément  Tidéede  lais^ 
5/i?et celle de/72oz/r/r;  et,  parce  que  mourir 
ne  peut  pas  avoir  un  objet ,  il  pense  que  le 
pronom  la  est  celui  du  participe  laissée. 
De  même  il  veut  qu'on  dise ,  elle  s^est 
présentée  à  la  porte  ^  je  Vai  laissék 
passer)  quoiqu'on  doive  dire ,  je  Vai  fait 
passer.  Pour  rendre  la  chose  plus  sensible, 
il  traduit  ces  phrasesyV/V/  laissé  passer^ 
je  Vai  laissé  mourir;  par  celles-ci ,  j^ai 
laissé  elle  pass^er^j^  ai  laissé  elle  mourir: 
mais  que  veut  àiv^ij^ai  laissé  elle  ?  il  me 
semble  que  nous  sommes  portés  à  regarder 
laisser  mourir  ou  laisser  passer^  comme 
uoe  seule  idée ,  et  que  nous  sommes  cho- 
qués de  la  voir  partagée  en  deux  par  un 
prénom  placé  eijtre  le  participe  et  le  verbe. 

Autre   exemple  de  M.   Duclos  :  a^^ez^  ' 


r 
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VOUS  entendu  clianterla  noui>elle actrice  ? 
je  l'ai  ENTENDUE  chanter:  ce:èt-k~à\vQ>, 
j'ai  entendu  elle  chanter:-  avez-vous  en- 
tjndu  chanter  la  nouvelle  ariette  ?  je 
Vai  ENTENDU  chanter:  c'est-â- dire,/a/ 
entendu  chanter  V ariette. 

Quand  il  s'agit  de  l'ariette,  M;  Ducloé 
considère  donc  entendu  chanter' comme 
une  seule  ide'e;  parce  que ,  en  effet ,  l'ariette 
ne  peut  être  l'objet  que  dé  l'idée  expri- 
mée  par  ces  deux  mots  jréuuis,  çhte^du 

chanter,      - 

Or  je  conviens  qu'à  la  rigueur,  la  noîï- 
yelle  actrice  pourroit  êtrel'oîîjet  à'ehféndu, 
mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'avoir 
entendue, il  s'agit  de  l'avoir  enteîidu  chan- 
ter; et  il  mesembïe  qu'on  iiB  petit  pas  con'- 
sidéter,  comme  deux  idéSà^  sé'parées,  celle 
du  participe  et  celle  du  verbe  ^ilfatidroit 
do;ic  àirèje  l'ai  entendu  'ch'antW.mêvaé 
en  parlant  de  l'actriEé/  '  "  "  '  ^  ^ 

Considérons  actuellement  le  participe, 
•lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif;  irftiuf 
dire, comme  l'assure  M.  Dnclos,  elle  »'eà£ 
RENDUE  la  maîtresse,  elle  s'esi  rendue 
catholiquet  '   '  ■  ~ 
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ï^our  résoudre  cette  question,  jç  consi- 

*  dère  encore  si  nous  sommes  portés  à  sépa- 

rer-ces!  idées  ou  à  les  réunir  dans  une  seule. 

-Or  il  me^emblexju  on  dira  beaucoup  mieux, 

le  commerce  a  rendu  riche  cette  ville  ^ 

que    le  commerce   a   rendu   cette    vilh 

riche.   Ainsi  ^   quoique    nous  employons 

ideux  niots ,  nous  ne  paroissons  voir  qu'une 

'seule  idée ,  comme  si  nous  disions  ûj  enri- 

^chi.  L'idée  seroit*  elle  donc  une ,  lorsque 

nous  nous  servons  d'une  périphrase ,  comme 

lorsque  fiôus  la  rendons  en  un  seul  mot? 

;mais  cette  conclusion  seroit  peut-être  trop 

précipitée  :  car  Toreille  est  quelquefois   la 

règle  de  nos  constructions,  autant,  au  moins, 

tjujô' notre  manière  de  concevoir.  En  effet , 

jon  dira  plutôt ,  le  commerce  a  rendu  cette 

mile  opif.lente>^  que  le  commerce  a  rendu 

OpUletàe  cette    ville;  y  ai  rendu    cette 

personne  'maîtresse  de  mon  sort,  que  faù 

r^ridu  maitrhsse  de  mcm  sort  cette  per^ 

sonne;  un  docteur  a  rendu  ce  protestant: 

catlioliq'ue ,  qu^ un  docteur  a  rendu  ca^ 

thoUque  ce  protestant..  Il  semble    done 

que  nous  soyons  portés  à  séparer  l'idée  du 

participe  de  celle  de  l'adjectif  :  et  par  con- 
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séquent ,    on    petit  dire  avec  M.  Duclôs  ; 
elle  s* est  rendue  catholique ,  elle  s'est 
rendue    maîtresse.    Cependant  il   seroît 
bien  plus  simple  que  les  participes  suivis 
d'un  adjectif,  fussent  assujettis  à  la  même 
r-  gle  que  les  participes  suivis  d'un  verbe. 
Au  reste,  si  nous  séparons  plus  yofen^ 
tiers   ridée   du   participe    de  téâ\e    d'un 
adjectif  que  de    celle  d'un   verbe,  c'eât 
qu'un  adjectif  présente  ime  idée  qui ,  étant 
plus  détisrminée  ,  se   distingue  davantage 
de  toute  autre.  Celle  d'un  verbe  à  l'infi- 
nitif, éîant  au  contraire  indéterminée ,  est , 
par  cette  raison ,  plus  propre  à  se  confondre 
avec  celle  du  participe. 

Jen'oserois,  Monseigneur,  vous  répon- 
der  de  l'exactitude  des  règles  que  je  viens, 
de  proposer  sur  lès  participes  du  passé.  En 
fait  de  langage,  ^uand  l'usage  ne  fiait  pas 
lui-mên;ie  la  règle,  il  œt  bien  à  craindre 
qu'il  n'y  ait  de  l'arbitraire  dans  ks  ùécir 
sions  des  grammairiens*  •    ^ 
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CHAPITRE    XXIII. 

Des  ConjonctionSé 

JNous  avons  vu  que  les  conjoneticms  sont 
moins  des  élémens  du  discours  que  des 
expressions  abrégées,  auxquelles  ou  pour- 
roit  suppléer  par  des  expressions  pltis<fom<* 
posées. 

Deux  propositions  ne  se  lient  quc'par  le§ 
rapports  qu'elles  ont  Tune  à  fautre.  Or  le 
propre  des  conjonctions  est  de  prononcer 
ces  rapports.  ;  « 

tJne  proposition  se  lie-t-elle  à  une  pré-  ^ 
cédente ,  comme  conséquence?  nous  ayons 
les  conjonctions  donc,  dinsî  ;  comme 
preuve?  dar;  comme  opposée  ^  mais,  ce^ 
pendant  y  pourtant  ;  atiirmçnt-çlles  en- 
semble ?  nous  avons  la  conjonction  et  ; 
nient-elîes  ensemble  ?  ni  /xàffirment-elles 
séparéqjpnt,  en  sorte  que  des  dfeux  une  seule 
puisse  être  vraie?  ou.  Mais,  Monéeîgnêl^^^ 
il  est  inutile  de  faire  rënumération  de 
tomtes  les  conjonctions.  Il  le  seroit  encore 
plus  de  charger  votre  mémoire  des  noms 
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qu!aû  leur  a  donnés. r.car. les  graiûmairieus 
en  ont  distingué  jusqu'à  quinze  espèces. 
Bbrnoris -"notfs  à  observer  la  conjonction 
çue^  la^seule  qui  puisse  ^oufirir  quelques 
difficultés. 

'    '2^ous,av0iis.vu,  dans  la  première  partie  , 
île  cette  grammaire,  quelle  est  la  nature 
4fit, celte  conjonction,  et  comment  elle   a 
^{P.tijpUvée.  ril  nous  reste  à  voir  coniment 
on  l'emploie. 

Nopt  remployons  quelquefois  dans  des 
tours  elliptiques,  où  la  proposition  princi- 
pale .  est    suppwmée.    Nous   disons*  ,    par, 
e^^mple,  que  je  meure  !  c'est-à-dire, /?/a/^^- 
à-Dieu  qu^jemeurel  qù^il  se  soit  oublié 
^usQu^q  ce  point-là  !  c'èst-à-dire ,  je  suis 
^'tonné  qu^il^  sç  soit  oublié  jusque  à  ce 
point 'là.  Quelquefois  nous  laissons  à  sup- 
pléer la  conjonction  mcjne  :  qui  m^aime 
?fie  mii^e  ;  c'est-à-dire ,  jj^  veux  que  cçlui 
qui  m'aime  me  suit^e, 

Avec  cett^  conjonction  ,  le  verbe  de  la 
lî^ftpp^tipn  su1)ordonnée  le  me^t,  tantôt  à 
riadiçatif ,  yV  sais  qu'il  est  surpris; 
tantôt  au  subjonctif ,  7>  doute  qu'il  soit 
surpris  :  or  çè  o'^t  pas  la  conjonction  çu^^^ 
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.;,cV$t  le  verbe,  de  la  proposition  principale , 
pQuî  détermine  le  mode  du  verbe  de  la  pro- 
..  position  subordonnée. 
j     .  Si:  le  verl^e  de  la  proposition  .principale 
,  affirxpe  positivement  et  aveccertîtude,  celui 
4  de  la;;propojsitiou  subordpnnée .  doit  aussi 
afEvroer  positivement  et  avec  certitude; 
et  nous  disons,  à  rin.dicatif , yV  sais  qu^il 
.  ÏSST  surpris  f^BiVce  que  le  propre  de  ce 
jnode.eçt^raflirmation.  Au  contraire ,  nous 
^  disQii§,  au  subjonctif ^/V  doute  qu*il  soix 
{surpris ,  parce  que  ce  mode  n  étant  destiné 
_qu'4\narquex  -le  rapport  de  la  proposition 
^ubqrdonnée ,  à  la  proposition  principale , 
il  conserve,  dans  le  second  verbe,  le  doute 
exprimé  dans  le  premier, 

lia  règle  est  donc  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  doit  être  au  sub- 
jonctif, toutes  les  fois  que  celui  de  la  pro- 
position principale  exprime  quelque  doute, 
quekjue  crainte,  quelque  incertitude,  Vou« 
direz ,  par  conséquent  „  .f  ignore  qu^il 
\llE.^}i^,jesais  çu'  il  VIENDRA  :  Je  crains 
çu^il  ne  réussisse  ^  je  crois  quUl  réus- 
sira^  je  souhaite  quil  parisienne  ^  on 
dit  qu'il  estpan^enu. 
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Cette  règle  s^applîque  à  toutes  les  expres- 
sions composées,  où  nous  faisons  entrœ  la 
conjooction  que^  et  que  les  gratamairiens 
mettent  «parmi  les  conjonctions.  'Ainsi  il 
faut  direi  attendu  que  cela  KST^  vu  que 
cela  B^T;  parce  quW/^/zrfw  et  ^w  afl^rment 
positivement  :  et  il  faut  dire,  pourvu  qué 
cela  SOIT ,  ajin  que  cela  soir ,  avant  que 
cela  soit;   parce  que  pourvu,  afin  et 
avant ^  laissent  dans    Fesprit  quelque  in- 
certitude, ou  du  moins  quelque  suspen- 
sion. .         ^ 

Je  ne  croîs  pas,  Monseigneur,  qu'il  y 
ait  rien  de  plus  à  remarquer  sur  les  Cou- 
jonctions. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXIV. 

\'    Des    Adi^erbes. 

^ous  avons  dit.  Monseigneur,  qtie  Tad^ 
verbe  est  une  expression  abrégée,  qui  est 
Féquivalent  d'un  nom  prëcédé  d'une  pré- 
position ;  et  nous  avons  donné  pour  exemple 
sagement  y  qui  signifie  ai^ec  sdgesse;  plus  , 
qui  signifie  en  quantité  supérieure ,  etc. 

Sagement ,  prudemment ,  et  autres 
semblables,  se  nomment  adverbes  de  ma* 
nière  ou  de  qualité ,  parce  qu'ils  expriment 
la  ipanière  dont  une  chose  se  fait.  Tout 
ce  qu'il  y  a  à  remarquer  sur  ces  adverbes, 
c'est  qu'ils  se  joignent  au  verbe  qu'ils  mo- 
difient :  il  s^est  conduit  sagement ^  il  s'est 
prudemment  conduit. 

Quand  nous  considérons  les  mêmes  qua»- 
lités  dans  deux  objets^; nous  y  trouvons  de 
l'égalité  ou  de  l'inégalité,  et  nous  avons 
pour  exprimer  ces  rapports,  les  adverbes 
plus,  moins ^  aussi ,  plus  grand  ^  moins 
grandy   aussi  grand,  •  • 
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Mais  quand  nous  disons  d'un  homme, 
il  est  fort  instruit ,  il  est  très  -  savant ^ 
nàVijè  ]}e  .çpnsidëtons  plus  la  méfrae  qualité 
dans  deux  objets;  nousla  considérons  dans 
un  seul,  et  jQous  la  comparons  à  une  idée 
que  nous  nous  sonyues  faite^  et  qui  nous 
«sf);  de  mç$ure.-  Nous  employons  encore  à 
cet  usage  infiniment^  considérablement^ 
abondamment  ^    copieusement  ^  grande* 

pnent^  petitement.  Tous  ces  adverbes  se 
rapportent  à  une  mesure  que  chacun  se  fait 
d'après  les  jugemens  qu  il  est  dans  Thabi- 
(ude  de  porter.  On  les  nomme  adi^erbes 
de  quantité. 

Les  grammairiens  distinguent  encore  de* 
adverbes  de  tems ,  de  lieu  et  d'autres^  sur 
lesquels  il  n'y  a  rien  à  remarquer;  Nous 

'iaurionis  même  peu  de  choses  à  dire  dani 

;ce  chapitre,  s'ils  n'avoîent  pas  confondu» 
parmi  les  adverbes,  des  adjectifs  et  des 
expressions  que  nous  allons  rappeler  à  leurs 
yraîs  e'iémens.  -  ,^ 

Je  71  ai  pu  vous  voir  ni'En  ,  fe   vous 

'Terrai  demain.  Hier  et  demain  sont  évi- 
demment des  noms  substantifs:  c^est  au 

jour^  d^hiçr^  au  jour  de  demuin  ^  et  il 
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faut  vous  accoutumer  à  rertiplir  cçç  ellipses. 

Ou  dit  //  es^  en  haut  ^  il  est  en  bas^y 
pour  en  lieu  haut,  en  lieu  bas. 

Ici  Fadjectif  e$t  précède  d'une  préposi- 
tion :  quelquefois  il  est  employé  seul  Parler 
bas,  chanter  Juste,  frapperfort^  voir  clair, 
voir  trouble,  voir  double,  sigmGient  parler 
d^un  tofi  bas ,  chanter  d^une  voix  juste ,, 
frappera  coup  fort,  voir  d^un  œil  clair  , 
trouble ,  voir  d'une  manière  double.  Bas  , 
juste ,  fort ,  clair,  trouble ,  double,  sont 
donc  des  adjectifs,  et  ces  tours  sont  ellîp» 
tiques.  ^  • 

Si ,  comme  le  veulent  les  grammairiens  , 
à  toute  heure  ,  à  tout  moment,  de  temps 
en  temps ,  sont  des  adverbes ,  pourquoi  n'en 
diroit  -  on  pas  autant  de  à  Vheure  que 
je  vous  vois  ,  au  moment  que  je  vous 
parle  ,  dans  le  tems  que  vous  étiez  eri 
France?  Bornons-nous  donc  à  reconnoître 
les  élémens  dont  ces  expressions  sont  com- 
posées. S'il  y  en  a  qu'on  puisse ,  avec  quel- 
que fondement,  mettre  parmi  les  adverbes, 
ce  sont  celles  dont  l'usage  ne  fait  plus 
qu'un  seul  mot:  telles  sont  aujourd'hui 
qui  est  formé  d'4.  ce  jour  d'hui}  d^QVQna^ 
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çant^  qui  Test  de  de  cette  heure  en  aidant,  et 
heaucoup  qui  Pest,  comme  le  remarque 
M.  du  Marsâisy  de  betla  copia  ^  grande 
abondance. 
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CHAPITRE    XXV- 

Des  Interjections. 

XjE^  înterjections ,  ou  ces  accens  que 
nous  avons  vu  être  communs  au  langage 
d'actioti  et  à  <5eluî  des  sous  articulés ,  sont 
des  expressions  rapides,  équivalentes  quel- 
quefois à^des  phrases  entières.  Elles  n'ont 
^oint  de  place  marquée,  et  elles  n'en  sont 
qme  plu»  expressives ,  soit  qu  elles  com* 
mencent-un  discours,  soit  qu'elles  le  ter- 
minent^, soit  qu'elles  l'interrompent,  il 
semble  qu  elles  'échappent  toujours  au  mo« 
ment  de  produire  leur  effet 

Aux  accens  naturels  du  langage  d'ac- 
tion, les  langues  ont  ajouté  des  mots  tels 
que  hélas  l  ciel  !  Dieu  I  Là  grammake 
n'a  rien  à  remarquer  sur  ces  espèces  de 
mots  :  c'e^t  au  sentiment  i  les  proférer  à 
propos- 
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a  H  A  P  I  T  R  %    XX  V  L 
De  la  Syntaxe* 

-*  IN  0:t7j$jnej,  concevons  ^jamais  mieux  ne 
:  pensée,  que  lorsque  toutesiles  parties,  d^ 

tinctes  les  nneô  des  autres^  ^e  presèntenj 
•à  nous  avec  tous  les   rapf)orîs :qui   sodI 

entre  elfe. .  Ge  n'est  donc  pas  .ftss^z  dVvoiï 
''des  mots  pour  chaque  id^e,  il'fîaut  eocorô 

•  jsavoir  fcH^iner  ^  de  plmèws  id^es^  tm  ;lou^ 

•  dont  nous  ^isissîons  itouÉ-â-lfttfois  les  àé^ 
ta^ls  et  Pensemble,  et  dont  rien,  i^  nom 

'  échappe.; Voilà  lobjet.d^ia  synUiX9* 

Les  rapports  Àe  mst$iqpèn%rjd^  plusieurs 

-manières  :  jlajp'la  ^àce; quW.doçtne aux 
mots  ,  par  les  diflEereiites  formes  qu'ils 
prennent,  par.  des  prépositions  qui  les 
montrent  comme  S€K^<imd  t^raaQ-d^un  rap 
port,  par  des  eonjoii^ife  qui  rapprochent, 
autant  quil  est  possible,  les  proppsitioiB 
incidentes  des  substantifs  qu'elles  modi- 
fient  ;  enfin ,  par  des  conjonctions  qui  pro- 
noncent la  liaison    entre    les    principales 
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parties  du  discours^.  Voilà  /Monseigneur  , 
tous  les  moyens  :  nous  les  avons  déjà  re- 
marqués dans  le  cours  de  cet  ouvrage.: 
nous  allohs  les  observer  plus  particuliè- 
rejni,ejit. 

Pierre  est  homme.  Tel  est  Tordre  des 
mots  dans  une  proposition  simple  :  le^ujet, 
puis  le  verbe ,  enfin  l'altrjibut  Notre  syn- 
taxe  ije  permet  pas  d'autre  arrafigement. 
Tout  sujet  d'ïine  proposition,  offre  une 
idée   déterminée,  puisque  c'est  la^  chose 
dont  on  parle  et»  qu'on  désigne   comme 
'existante.  Il  semble  donc  quonauroit  pu 
dire ,  homme  est  Pierre,  Car  homme  étant 
indéterminé,  ne  sauroit  être  pris  pom'  sur- 
jet ;  et  par  conséquent ,  la  phrase  n'exi  seroit 
pas  moins  claire  ;  mais  Fusage  ne  Ta  pas 
permis.  Il  permet  encore  moins,  un  homific 
est-  Pierre ,  parce  ^ju  un  homme  paroîtroit 
le  sujet  ^  et  la  phrq^e  auroit  quelque  chose 
de  louche.  Mais  qu  dira  également ,  Pierre 
est  rhomme  que  vous  vojez,  ou  Vhommc 
que  vous  voyez  est  Pierre  t  c'est  que  les 
deux  termes  de   cette  proposition  étant 
identiques,    ife  peuvent  être    indifférem- 
jneat  l'un  et  l'autre,  le§ujpt.pu  Fattribut. 
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L'attribut  peut  êtreunadjectif  :  jP/^/t^ 
est  courageux.  Il  semble  encore  qu'en  pa- 
reil cas  on  pourroît  dire,  courageux  est 
Pierre  :  mais  nous  nous  sommes  fait  une 
«i  grande  habitude  du  premier  tour ,  que 
nous  ne  permettons  point  ces  sortes  de 
transpositions. 

Une  proposition  se  compose  suivant 
qu'on  ajoute  des  accessoires  au  sujets  àu 
verbe  ou  à  Fatfribut. 

L'objet  est  un  accessoire  du  verbe  '^  il 
doit  le  suivre  immédiat^nent ,  ou  du  moins 
il  n'en  peut  être  sëparié  que  par  des  modi- 
fications;, même  du  verbe.  Le  roi  aime  le 
peuple^  le  roi  aime  beaucoup  le  peuple. 
Vous^  voyez  que  beaucoup  ne  sépare  le 
peuple  ^aime  ,  que  parce  qu'il  est  une 
«lodificâiion  de  l'action  d'ainaer. 

Il  ne  faut  excepter  de  cette  règle  que 
les  pronoms  le  ^  la  ^  les  y  les  noms  des  per* 
sonnes  me  ^  te  ,je ,  nous ,  vous  ,  et  le  cou* 
jonçtif  que.  Sans  doute ,  c'est  Poreille  qui 
a  engagé  4  transporter  les  prononos  et  les 
noms  des  personnes  avant  le  verbe.  Je  • 
V aime  y  il  nous  nime.  Ces  monosyllabes 
auroient  fait  une  chute  désagréable /s'ils 
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aivoîent  terminé  la  phrase.  Cela  est  sur- 
tout sensible  dans  me^  te^  se^  îe  :  aussi 
préférônsrnous  moi^  toi  ^  soi^  liii^  lorsque 
^ous  voulons  faire  précéder  le  verbe, ce 
qui  ,est  rare. 

Voilà  constamment  la  place  dç  ces  noms, 
quand  le  verbe  est  à  tout  autre  mode  quie 
rimpératif.  Mais  quand  on  commande  ou 
qu'on  défend,  voici  ce  que  prescrit  l'usage.^ 
On  àii\  dites-lui  y  menez-le  ^  conduis 
9ez-la,  parlez-moi,  prenez -en,  allez -y. 
En  pareil  cas,  chacun  de  ces  noms  doit 
être   précédé  du  verbe. 

Si  la  phrase  est  composée  de  deux  im- 
pératifs, Tarrangement  de  ces  mots  sera 
encore  le  même  avec  le  premier  :  mais  ils 
pourront,  à  notre  choix,  précéder  ou  suivre 
le  second.  Allez  le  chercheret  me  V ame^ 
aez ,  ou  amenez  -  le  -  moi  :  allez  le  troiwer 
?/  lui  mandez  ,  ou  mandez-lui  :  allez  là 
H  y  demeurez^  ou,  ce  qui  est  mieux,  dé^^ 
meurez-y  :  prenez  des  étoffes  et  en  ap* 
oortez,  ou  ,  ce  qui  est  mieux  encore,' 
ipportez-en.  . 

Loçsquon    défend,   ces  noms    doivent 
toujours  être  placés  ayant  le  v^rbe.  Ne  lui 
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jdiles^  pas:   ne  le  menez  pas  ,neJe  coï 

duisez  pas  ^  ne  lui  mandez  pas  ,    nt 

parlez  p(Ts^  nj  allez  pas^  n^en    prem 

pas^  Voilà,  en  pareil  cas,  les  seuls  arraj 

gemens.  On  Ait  ^  parlez  -  moi  ^  et    jaiii| 

j^arlez-me.  Il  semble  donc  qu'on    ne    d^ 

vroit  pas  dire  parlez-ni  en  j  on  le  dit  c« 

ipendant ,  mais  on  ne  dit  point  menez-ni^ 

'  Le  conjoncdf  que  ne  peut  avoir  qu'u/i 

place  :  il  faut  qull  suive  îmméddatemei^ 

le  substantif,   auquel  il    lie  la  propositioi 

incidente    dont  il  est  Fobjet.  Dans  les  cou 

quêtes    qu  Alexandre  a  faites^  que  esl 

J'objet  de  la  proposition  încidente,^/^j:û'«i 

'dr'e  a  faites^  et  il  suit   iaun^diatement  1« 

«ubstantîf  .^^/zç'W^/^^, 

Hais  i3ne  proposition  incidente,  modifie 
Souvent  tm  nom,  qui  est  revêtu,  de  quel* 
ques  modifications.  Par  exepiple,  Vhorumi 
der  courage  qUe  VQUS  connçisse^ ,  offu 
e  substantif /K}mx72<^,  rQ,odifié;gax^ces  moli 
dç  courage,  Orxje  n'çst  point  au  mot  cov^ 
rage^  dont  Tidée  est  indéterminée,  que  li» 
rapporte  le  conjonctîf  que  :  ce  .u*est  ^ 
jioii  plus  au  mot^;/tpm/^^  eonsi^éré^  tout 
«uL  C'est  à  Vidée  tolak^ui  résulta  de  «$ 
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Lots,  Vhoînme  de  courage^  et  qui  est  une, 
)inme'  si  elle  étoit  exprimée  par  un  seul 
oxTx  substantif.  Cet  exemple  confirme  donc 
L  règle  que  nous  avons  donnëe,  que  h 
onjonctif  que  doit  toujours  suivre  im-' 
védiatement  le  substantif  auquel  il  lie 
z  proposition  incidente.  Or  cette  règle 
3t  la  même  pour  tous  les  adjectifs  de  cette 
spèce^  qui,  dont  ^  lequel ,  etc. 

La  phrase  que  nous  avons  apportée  pour  \ 
xemple ,  les  conquêtes  qu^ Alexandre  a 
^aites  ,  occasionne  une. exception  à  la  règle 
ue  nous  avons  donnée  pour  la  place  du 
^ijet  Car  le  sens  étant  également  marqué, 
oit  qu'on  dise  qiC  Alexandre  a  faites  p 
u  qu^a  faites  Alexandre  ,  on  peut ,  à 
on  '  choix ,  donner  ail  nom  Fune  ou  Fautre 
(lace.'  Il  y  a  même  encore  un  cas  où  le 
Il  jet  peut  suivre  le  verbe;  c'est  lorsque 
eiui  -  ci  est  précédé  par  une  circonstance 
[e  temps.  On  dira,  par  exemple,  alors 
\rrwa  votre  ami. 

Les  propositions  incidentes  n'ont  qu'une 
^lace  dans  le  discours ,  puisqu'elles  ne  sau-* 
bieilt  être  séparéçs^^  du  substantif,  ou  du 
iaoiûs  de  Fidée-totaile  à  laquelle   oa  lei 
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rapporte.  Mais  comme  les  propositions  j 
bordonnées  sont  der  accessoires  du  ver 
de  la  proposition  principale,  et  que  le 
rapport  ,est  suffisamment  indiqué  par  d 
conjonctions  ou  par  des  propositions ,  eH 
peuvent  commencer  ou  finir  la  phrase,  « 
même  être  insérées  entre  la  nom  et  1 
verbe.  Votre  Jils  rC est  pas  connoissabh 
depuis  qu^il  a  voyagé  :  depuis  que  vot) 
^Is  a  voyagé  y  il  li^  est  pas  connoissabh 
votre  Jils  y  depuis^  qv^il  a  voyagé  y  n^es 
pas  connois sable.  Il  est  évident  que ,  dan 
tous  ces  arrangemens,  la  liaison  des  idée 
est  également  conservée ,  et ,  par  consé 
quent,  ils  sont  tous  dans  les  règles  de  I4 
syntaxe. 

Les  moyens  et  les  circonstances  sool 
encore  des  accessoires  du  verbe  :  on  peu 
donc  aussi  leur  donner  diflférentçs  place 
dans  le  i^iscol^rs.  Exemple  pour 
moyens  :  ai^ec  votre  secours,  cet  homi 
Jinira  son  affaire:  cet  homme Jinira  $\ 
affaire  avec  votre  secours  :-  cet  homnà 
ui^ec  votre  secours  y^  Jinira  son  qffaii 
jExEMPLE  pour  les  circonstances  :  voii 
ami  était  à  Rome  dans.  ce.tempjs-là  ;  voi 

V 
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mmiy  dans  ce  temps- là,  étoit  à  Rome: 
dans  ce  temps-là  votre  ami  étoit  à  Rome- 
CTest  dont  une  règle  générale,  qu'un  nom, 
prëoédé  d'une  préposition,  peut  prendra 
différentes  placer  dans  le  discours,  toutes 
les  fois  qu'il  çxprime  les  moyens,  les  cir- 
constances ou  quelque  autre  accessoire  du 
verbe.  Il  ^faut  seulement  prendre  garde 
qu'il  n'en  naisse  quelque  équîv^oquç  aveo 
ce  qui  précède  ou  avec  ce  qui  suit 

Au  reste,  quand ^e  dis  que  les  moyens  ^ 

^  les  circonstance^  et  autres  accessoires  du 

'  verbe  peuvent  avoir  différentes  places  datas 
le  discours,  c'est  proprement  des  accessoires 
du  verbe  être  que  je  parle.  Lors  donc  que 
vous  emploierez  un  verbe  adjectif,  vous 
le  rappellerez  à  ses  élémens,si  vous  voulez 
distinguer  les  accessoires  qui  appartiennent 

'  au  verbe,  de  ceux  qui  appartiennent  à 
Fadjectif,    En    traduisant ,  par    exemple^ 

Jinira  par  sera  Jinissant^  vous  verrez 
ç^ai^ec  votre  secours  est  l'accessoire  du 
verbe  sera,  et  que  son  affaire  est  celui 
de  Yaà]ectï{Jînissant.  Cet  homme  sera  ^ 
fli^eo  votre  secours  ^Jînissant  son  affaire^ 
Il  zie  faudroit  pas  confondre,  avec  leg 
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accessoîres  du  verbe,  tout  nom  qui  seroit 
précédé  d'aune  préposition.  Traduisez  cette 
phrase,/^ /^ar^  demain  pour  Rome ,  par 
celle-ci,  je  suis  demain  partant  pour 
îlome  ;  vous  voyez  aussi -tôt  que  pouf 
tiome  est  un  accessoire  qui  appartient  à 
Ta.djecti£ partant  j  et  que  vous  ne  pouvez 
jias  transposer.  Au  lieu  que  vous  pouvez 
dire  à  votre  choix:  demain  je  pars  pour 
Rome ,  je  par^  demain  pour  Rome ,  je 
pars  pour  Rome  demain.  ^ 

Un  nom,  pre'cédé  d'une  préposition,  n« 
peut  donc  pas  être  transposé,  lorsqu'il  est 
l'accessoire  d'un  adjectif.  Il  n*en  seroit  pa« 
de  même,  s'il  étoit  l'accessoire  d'un  subs- 
tantif; alors  il  pourroit  être  transposa* 
Exemple:  Quand  de  Rorm  ai^ec  vous 
j* entreprendrai  le  voyage. 

Or  pourquoi  ne  peut  -  09  pas  transposer 
pour  Rome  avant  partant^  comme  on 
transpose  de  Rome  avant  voyage  ? 

Si  vous  considériez  les  actions  exprimées 
par  des -adjectifs 'tels  que  partant  ,voBfc 
remarquerez^  qu'elles  qnt  un  but  auqufll 
-elles  tendent;  et  que,  par  ccoiséquent,» 
«$t  dans  l'Ordre  des  idées  :quçCe   but~^ 

nomrrf 

DigitizedbyLaOOgle 


i&  It   A  M  M   A   I   E   E.  33l 

Bomm^  après  Faction  ^  dam  une  langue 
où  la  place  est  le  principal  signe  des  rap- 
ports, n  faut  donc  dkepartani  pour  Rome. 

Mais  si  vous  considérez  le  substantif 
voyage  et  le  nom  Rome ,  qui  ,  étant  pré- 
cédé de  la  préposition  de  ,  détermine  de 
quel  voyage  oja  parle  ,  vous  ne  sentez  plus 
qu  il  soit  nécessaire  que  les  idées  viennent 
à  la  suite  l'une  de  Tautre ,  dans  cet  ojrdre, 
le  voyage  de  Rome*  Au  contraire ,  vous 
appercevez  deux  idées  qi;ie  vous  pouvez 
éloigner ,  et  placer  ,  pour  wa^  dire  ,  dans 
deux  points  de  perspective.  Après  avoir 
donc  fixé  ma  vue  sur  Home  ,  en  disant 
de  Rome  ,  vous  la  conduisez  sur  Tautre 
terme  ,  qui  est  le  voyage  ;  et  lorsque  votre 
phrase  est  finie  ,  je- rapproche  les  mots 
que  vous  avez  écartés  ^  f  en  ^ipperçois  le 
rapport ,  et  votre  construction  n'a  rien  qçi 
me  choque.  • 

Une  preuve  que  ces  idées  doivent  être 
regardées  comme  deux  points  de  perspec- 
tive distans  Fun  de  l'autre  ,  c'est  que  vous 
ne  pouvez  les  transposer  qu'autanf  que 
TOUS  les  séparez  par  quelques  mots.  Vous^ 
ne  dbez  pas  j  quand  f  entreprendrai  aues 

Digitized  by  LjOOQIC 


>^ 


t^2  GRAMMAlrEE. 

9^pus  de  Rome  le  voyage.  Cette  transjK)- 
tïliom  paroîtroît  dure ,  parce  que  les  idées 
ne  seroient  pas  assez  éloi^aées  pour  être 
regardées  comme  deux  points  de  perspec- 
tive. Il  faujt  donc  les  sép^rçr  ^  ou  ne  Içs 
point  transposer* 

Souvent  les  mots  qu'on  peut  transposer 
se  rapportent  à  un  substantif  qu'on  n'ap- 
percevra  pas,  si  on  ne  sait  pas  réduire  les 
expressions  composées  à  leurs  vrais  &é- 
mens.  Lorsque  }exli&,  à  de  pareils  propos 
je  ne  sais  £ue  répondre ,  cp  n'est  pas  à 
radjectif  pépondanS  que  se  rapportent  les 
roots  trarjspDsçs  ,  à  de  pareils  propos. 
Car  le  sens  n'e^  pas^/V  ne  sais  qu^êtrç 
répondant  ;  je  veu]?  dire,  que  je  ne  sais 
quelle  réponse  faire;  C'est  donc  au  subs- 
tantif répons^e  qup  des  mqts  doivent  se  rap- 
porter :  je  ne  sais  quelle  réppnse  faire 
à  dp  pareils  propos, 

f     D'après'  les    exemples  que  nous  avons 
,  apportés,  y ous  jugez  ,  Monseigneur  ,  qne 
-ce    sont   toujours   le^    mêmes  signes    Q||i 
.  marquent  les  rapports  des   mots  et   des 
phrases,  Cest  là   proprement  ce  qui   ap- 
partient À  %  syataxe/  Mais  comme    Vv: 
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Rangement  des  mots  et  des  phrases  peut 
varier ,  suivant  les  différer^fes  transposi- 
tions qu'on  se  permet ,  les  constructions 
changent,  quoique  la  syntaxe  soit  toujours 
la  même.  La  syntaxe  ,  comme  le  remarqiie 
M.  du  Marsais  »  ne  consiste  que  dans  des 
lignes  choisis  pour* marqujBr  les  rapports- 
et  la  construction  consiste  dans  les  différeus 
arrangemeps  que  nous  pouvons  nous  per- 
mettre, en  observant  toujours  les  règles  de 
la  syntaxe.  Nous  allons  traiter  des  cons- 
tructions dans  le  chapitre  suivant 
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^>f— — "— — — ^— —  III        "■■'        ■■        ■!■    Il ■      — ^i^M^— ^M 

CHAPITRE    XXVII. 

J^es   Constructions. 

l/n  prince  qui  remplit  exactement  ses 
dei^oirs  ,  mérite  r amour  de  ses  sujets  et 
t estime  de  tous  les  peuples.  Un  Prince 
est  le  nQm  de  la  phrase  :  c'est  la  chose  dont 
je  parle  :  il  ne  suppose  rien  d'antérieur;  et 
tous  les  autres  mot^  se  rapportent  succes- 
sivement à  celui  qui  les  précède.  Dans  un 
pareil  discours,  Fe^rit  nest  point  sus* 
pendu;  on  saisit  la  pensée  à  mesure  quon 
lit.  J'appelle  cet  ordre  construction  di* 
recte. 

Mais  si  je  dis ,  a^ec  des  procédés  comme 
les  vôtres  y  ces  mots  laissent  l'esprit  en 
•uspens.  Vous  voyez ,  Monseigneur ,  qu'ils 
dépendent  de  quelque  chose  que  je  vais 
dire  :  car  la  préposition  ai'ec  indique  le 
second  terme  d'un  rapport,  ^i]^  n'ai  pas 
encore  montré  le  premiar.  Vous  sentez 
donc  que  mon  discours  va  finir  par  des 
idées  qui,  dans   l'ordi-e  direct',  devroient 
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être  les  premières.  Or  cet  ordre  a  Keu  tout^ 
les  fois  qu'il  y  a  transpositioa.  Je  l'appelle 
construction  renversée. 

Cette  sorte  de  construction  est  ce  que 
les  grammairiens  nomment  inversion  (  i }. 
L'inversion  n'est  donc  pas,  comme  ils  le 
disent,  un  ordre  coatraîre  à  l'ordre  natu- 
rel ,  mais  setrienrent  luir  ordre  différent  de 
Tordre  direct;  et  les  constructions  directe»^ 
et  renversées  sont  également  naturelles.. 

Gomme  il  étoit  naturel  à  Cicéron  de 
parler  latin,  et  par  conséquent  de  faire 
beaucoup  d'inversions ,  il  nous  est  naturel 
de  parler  français,  et  par  conséquent  d'en 
faire  peu.  Le  mot  naturel  n'est  pris  ici 
qu'impropretiient.  Il  ne  signifie  pas  ce 
ijue  nous  faisons  en  conséquence  de  la  con- 
formation que  la  nature  nous  donne;  mais 
âeulement  cq^  que  nous  faisons  en  consd* 

■— — —— ^w— — —  ■     Il ■ — é^— — — — — ^w— iië—**^ 

(i)  Oti  du  moins  c'est  ce  qu'ils  devrolenl  en«» 
tendre  par  ce  mot.  Mais>  après  avoir  beaucoup 
d'sputé  sur  les  inversions ,  san»  y  rien  compreu-' 
dre,  ils  en  sont  venus  à  mettre  en  question ,  si 
elles  appartiennent  à  la  langue  latine  ou  à  la 
langue  française;  et,  en  vérité >  ils  se  savent^ 
phii  où  tes  trouver. 
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quence  des  habitudes  que  nous  avons  con- 
tractëes. 

A  parler  vrai ,  il  n'y  a  dans  Tesprit  ni 
ordre  direct,  ni  ordre  renversé,  puisquil 
apperçoît  à-la-fois  toutes  les  idées  dont  il 
juge  ;  il  les  prononceroit  toutes  àrla-fois , 
s'il  lui  étoit  possible  de  les  prononcer  conime 
il  les  apperçoit.  Voilà  ce  qu'il  lui  seroît  na* 
turelj  et  c'est  ainsi  qu  il  parle ,  lorsqu'il  ije 
connoît  que  le  langage  d'action. 

C'est,  par  conséquent,  dans  le  discours 
seul  que  les  idées  ont  un  ordre  direct  ou 
renversé,  parce  que  c'est  dans  le  discours 
seul  qu'elles  se  succèdent.  Ces  deux  ôr.- 
dres  sont  également  naturels.  En  effet  les 
inversions  sont  usitées  dans  toutes  les  lan*- 
gués,  autant  du  moîus  que  la  syntaxe  le 
permet. 

Je  sais  bien  ,  Monseîgneuj ,  qu'on  aura 
de  la  peine  à  se  persuader  que  nous  apper- 
cevons  à-la-fois  toutes  les  idées  -qui  sont. 
comme  enveloppées  dans  mxe  pensée  un 
peu  composée;  et  on  s'obstinera  à  deman* 
der  quel  est  l'ordre  naturel  dans  lequel 
elles  se  présentent  succes'sivemenj:^  à  l'esprit 
Mais  si  je  demaudois  quel ^stV ordre. n(t* 
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iiirel  dans  lequel  les  objets  se  présentent 
successivement  à  la  vue ,  lorsque  la  vue 
elle-niéme  embrasse  à-la-fois  tout  ce  qui 
frappe  les  yeux  y  vous-  me  diriez  que  je 
fais  une  question  absurde  ;  et  si  f  ajoutois 
qu'ail  faut  cependant  qu'il-  y  ait  dans  la  vue 
un  ordre  direct  ou  reaversé,  vous  penseriez 
que  je   déraisonne  tout-à-faif.   Quand  on 
voit  tout-à-la-fbis,  me  diriez-vous^  on  ne 
voit  pas  Tun  apjès  Tautrc;  et  pour  voir 
Tun  après  Fautre,  il  faut  regarder  succes- 
sivement les  ctoses  qu'on  voit  Dites -en 
autant,  Monseigneur,  de  la  vue  de  Tesprit. 
Quand  il  voit,  il  voit  à-la-foîs  tout  ce  qui 
s'offre  à  lui;  il  faut  quil  regarde  pour 
mettre, -dans  ce  qu'il  apperçoit,  un  ordre^ 
direct  ou  un  ordre  renversé  !  Or  il  ne-  re- 
garde   quautant  que    nous  avons  besoin 
de  parler ,  ou  d'appercevoir  les  choses  d'une 
manière  distincte. 

Quand  nous  éludierons  TArt  d'Ecrire; 
nous  verrons  plus  particulièrement  l'usage 
qu'on  peut  faire  des  inversions.  Pour  le 
présent.  Monseigneur ,  je  ne  vous  doxmeraî 
qu'un  exemple;  et  ce  sera  le  même  qui 
nous  a  servi  à  FaAaIyse  du  discours. 
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-  «  Dans  cdte  enfance^  ou,  pourmiet* 
^  dire ,  dans  ce  chaos  du  poëme  dramatique 
»  parmi  nom^  votre  illustre  frère,  après 
9  avcMT  que^ue .  temps  cherche  le  bon 
»  chemin;  et  lutté,  si  je  l'ose  dire  ainsi, 
if  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle^ 
.»  enfin,  inspire  d*un  génie  extraordinaire, 
j»  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit  voir 
»  sur  la  scène  la  Taison^  mais  la  raison  ac- 
>  compagnée  de  toute  la  pompe,  de  tous 
n  les  ornemens  dont  notre  langue  est  ca» 
»  pable,  accordaiit- heureusement  la  vrai»' 
»  semblanee  et  le  merveilleux,  et  laissant 
»  bien  loin  demèrc  lui  tout  ce  qu'^  avml 
>)  de  rivaux,  dont  la  plupart,  désespérant 
m  de  Fatteindre,  et  rfosant  plus  entrepren*^ 
p  dre  de  lui  disputer  le  prix ,  se  bomèreirf 
i>  à  combattre  la  voix  publique  déckrëe 
n  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain ,  par  leui^ 
»  frivoles  critiques,  de  rabaisser  \m  mérita 
n   qu'ils  ne  poùvoient  égaler  ». 

Considérez  ,  Momeigneur  ,  comment 
toutes  les  parties  de  cette  période  se  lient 
à  une  idée  principale  pour  former  un  seul 
tout  C'est  ainsi  que  cette  multitude  d'idées 
s'ofiroit  à^^acine,  et  c'est  ain^  qu'il  hà 
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éfoit  naturel  de  les  présenter.  Cependant 
ies  constructions  sont  renversées.  Substi» 
tuons  Tordre  direct ,  et  disons  : 

V^otre  illustre  frère  Jii  voir  sur  la 
scène  la  raison,  mais  la  raison  accom^ 
pagnée  de  toute  la  pompe ,  de  tous  les 
omemens  dont  notre  langue  est  capable, 
accordant  heureusehient  la  vraisem^ 
blance  et  le  merçeill^iJC ,  et  laissant  bien 
loin  derrière  lui  toui  ce  qu'il  avait  de 
rii^aux. 

Il  fit  voir  la  raison  dans  cette  en- 
fance, ou  y  pour  mieux  dire,  dans  ce 
chaos  du  poëme  dramatique,  parmi  nous. 
Il  la  fit  voir  après  ai^oir  quelque  temps 
cherché  le  bon  chemin,  et  lutté ^  si  je 
iose  dire  ainsi,  contre  le  maut^ais  goût 
de  son  siècle. 

Enfin  il  la  fit  voit,  lorsqu'il  était 
inspiré  d'un  génie  eottraordinairé  ^  fit 
aidé  de  la  lecture  des  anciens. 

•Vous  voyez,  Mojaseîgnetir ^  ^ne  pour 
«uivre  Ji'ordre  direct,  je  suis  obligé  de  par- 
tager  une  pensée  qui  est  une,  et  qui  doit 
être  une.  Quand  féviterok  de  répéter  // 
l't  voir  la  raison,  la  periséc  n'en. seroit 
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pas  moins  partagée  :  car  ce  ne  seroît  qu'à 
plusieurs  reprises  que  f  aciieverois  de  la 
développer.  Dans  Racine ,  au  contraire, 
cette  pensée  est ,  pour  ainsi  dire ,  moulée 
d'un  seul  jet.  Tel  est  l'avantage  de  Tordre 
renviersé. 

Il  y  a  dans  le  discours  deux  choses  i 
la  liaison  des  idées  et  Fensemble.  La 
liaison  des  idées  se  trouv^  toujours  dans 
l'ordre  direct  :  mais  pour  peu  qu'une  pen- 
sée soit  composée ,  l'ensemble  ne  peut  se 
trouver  que  dans  l'ordre  tenversé.  II  est 
donc  absolument  nécessaire  de  faire  usage 
des  inversions;  et  si  elles  «sont  nécessai- 
res, il  faut  bien  qu'elles  devienxient  na* 
turelles.^  ■■*'■, 

Nous  avons  considéré  les  langues  comme 
autant  de  méttiodes  analytiques;  et  nous 
avons  Vil,  Monseigneur,  quels  sont,  dans 
ia  QÔlfe,  les  signes  de  cette  méthode,  et 
d'après  quelles  règles  nous  devons  nous  ea 
servir.--  Mais  nous  avons  encore  bien  des 
observations  à  faire  pour  démêler  tqut  l'ar- 
tifice de  cette  anatyse,  et  pour  en  saisir  la 
simplicité.  Ce  fcera  le  sujet  de  i'omragc 
suivant,  l\4re d'jEcrîrç. 
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CONJUGAISONS 
qu'on  pourra  consulter  au   besoin: 

On  commence  par  la  conjugaîson  du 
verbe  faire  y  dont  les  fonnes  doivent  servir 
de  dénominatioix  ajiz  formes  des  autres 
verbes. 

Indicatif. 

L'affirmation  est  l'accessoire  qui  carâCT 
térise  ce  mode. 


'Eorme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  ai^ec  le  moment  oie 
Van  paide. 

Singulier. 
JTe  fais,  tu  fais,  il  fait 
Pluriel. 
Nous  faisons ,  vous  faites ,  ils  font. 


Forme  qui  est  propre  a  exprimer 
un  rapport  de  simultanéité  y  soit 
arec  une  époque  antérieure^  soit 
arec  une  époque  actuelle. 
Singulier. 
Je  faisois,  tu  faisois ,  il  faisoit, 
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NotUF  fimons ,  votts  faîsieiy  il»  faasoîêàl^ 

Je  faisoU  ce  ^ue  je  vous  m  promis^ 
lorsqu^il  ni  est  smrvtnu  une  chaire,  a  un 
f  apport  de*  sînmltanâtë  avec  une  époque 
sensiblement  antérieure. 

Si  quelqn^im,  en  entrant  thez  moi ,  me 
demande  :  çfie/aisiez-pous  ?  cette  forme 
exprime  un  rapport  de  simultanéité  avec 
une'  époque  immédiatement  antérieure  à 
Tépoque  actuelle. 

Enfin  elle  exprimté  un  rapport  de  simul- 
tanéité avec  répoqùe  actuelle  même , 
lorsque  je  dis  à  quelqu'un  qtre  Je  rencontre, 
fcdlois  chez  voua. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  açeo  une  période  ou 
Ton  nest  plus.  Il  j  en  a  deux. 
JJufie  marque  plus  particulière- 
ment le  temps  où  la  chûie  sej^ah 
4Qit^ 

SmguIieK 
\  Je  fis,  tti  fis,  il  fit. 
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Pluriel. 
Nous  fîmes ,  vous  fîtes,  ils  firent. 
L'autre  marque  le  tems  où  la  chose 
ëtoît  faite. 

Singulier. 
jTeus  fait,  tu  eus  fait ,  3  eut  fait. 
PlurieL 

Nous  eûmes  fait,  vous  eûtes  fait, 
ils  eurent  fait. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  a^ec  une  période  où 
Von  est  enore.  11.  y  en  a  éga-- 
lement  deux^  et  la  différence  est 
la  même  qu  entre  les  J^ormes pré- 
cédentes. Hune  indique  donc  l^ 
temps  où  là  chose  se  faisoit. 

Singulier. 

-  J'ai  fait ,  tu  as  fait,  il  a  fait. 
Pluriel: 

Hous  avons  fait ,  vous  avez  fait  y. 
ils  ont  fait^ 
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L'autre  indique  le  tems  où  la  chose 
ëtoit  foile* 

Singulier. 
J^ai  eu  fait ,  tm  as  eu  fait)  il  a. eu  fait. 

Pluriel 
Nous  avons  eu  fait,  vous  avez  eu  fait, 
ils  ont  eu  fait. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  auec  une  époque  art^ 
térieure  a  une  autre  époque ^  qui 
€st  elle-même  antérieure  â  Vé- 
poque  actuelle. 

Singulier. 

J'avoîs   fait,  tu    avois  fait,  il  avoît  fait. 

Pluriel. 

Nous  avions  fait ,  vous  aviez  fait , 
ils  avoient  fait. 

Voilà  toutes  les  formes  du  passé.  Il  y  en 
a  six  :  Je  faisois  y  je  Jîs  ^  f  eus  fait  ^  f  ai 
fait  y  y  ai  eu  fait,  fapois  fait  ;  quelques- 
uns  ajoutent  faisais  eu  fait.  Nous  avons 
deux  formes  potu'  le  fulw, 
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La  première  exprime  un  rapport  de  simul- 
tanéité avec  une  épocjue  postérieure ,  qui 
peut  être  ou  n'être  pas  déterminée. 

Singulier. 
Je  ferai ,  tu  feras ,  il  fera* 
Pluriel. 
Nous  ferons  >  vous  ferez ,  ils  feront.       ^ 

La  seconde  exprime  un  rapport  de  si- 
multanéité avec  une  époque  postérieure 
qui  doit  être  déterminée. 

Singulier. 

J'aurai  fait,  tu  auras  fait,  il  aura  fait 

Pluriel 

Nous  aurons  fait,  vous  aurez  fait, 
ils  auront  fait. 

Quelques-uns  ajoutent  ime  troibième 
ioTUi^  :  J* aurai  eu  fait. 

MODE   CONDITIONNEL. 

Ce  mode  diffère  de  l'indicatif  en  ce  que 
FaflBrmalion  devient  conditionnelle, 
lorsqu'on  affirme  pyosith  émeut  que  les 
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choses  dnt  ëtë,  ou  qu'elles  seront,  on  peut 
avoir  besoin  de  distinguer  des  époques  plus 
ou  moins  antérieures  ^  et  des  époques  pliis 
ou  moins  postérieures.  Cest  pourquoi  l'in- 
dicatif est  de  tous  les  modes  celui  qui  a  le 
plus  de  formes  différentes. 

Mais ,  lorsque  FaflErmation  devient  con- 
ditionnelle, on  n'a  pas  besoin  de  distinguer 
-autant  d'^oques  ;  et,  en  conséquence,  les 
formes  du  mode  conditionnel  sont  en  petit 
nombre. 


Forme  qui  y  suivant  le^  circons- 
tances y  exprime  Un  rapport  de 
simultanéité ai>ec  une  époque  ac- 
tuelle y. ou  açec  une  époque  pos- 
térieure. 

Singulier. 
JeTerois,  tu  fei-ois,  il  f croît. 
Pluriet 
Nous  féiions^vous  feriez ,  ils  feroîent 
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t'arme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité a^ec  une  époque  an-- 
térieure. 

Singulier. 

TaurcHS  fait,  tu  aurois  fait,  il  auroit  f^aît 

Pluriel» 

Nous  aurions  fait ,  vous  auriez  fait  ,> 
ils  auroient  fait. 


« 
Autre  J^orme  qui  exprimée  un  pareil 

rapport. 
Singulier^ 

J'eusse  fait,  tu  eusses  fait,  il  eût  fait- 

'PluHeh 

Nous  eussions  fait,  vous  eussiez  fait, 

ils  eussent  fait. 

La  première  de  ces  deux  formes  mar-- 
que  plus  particulièreraent  Fépoque  pen- 
dant laquelle  on  auroit  fait;  et  la  seconde 
marque,  plus  particulièrement  Fépoque 
où  la  chose  eût  été  faite  et  finiç; 
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ToTme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  apec  une  époque 
antérieure  à  une  époque  ^  qui  est 
elle-même  antérieure  d  V époque 
actuelle. 

Singulier.  . 
J'aurois  eu  fait,  tu  auroîs  eu  fait^ 
il  auroit  eu  fait 

Pluriel. 

Nous  aurions  eu  fait,  vous  auriez  eu  fait , 
•  ils  auroîent  eu  fait. 

J^ eusse  eu  fait  ne  doit  pas  se  dire , 
parce  qu'il  ae  diffëjeroit  pas  de  f  aurais 
eu  fait. 

Impératif, 

Ce  mode  n^affirme  point  ;  il  commande. 
Il  a  deux  formes  pour  le^  futur. 

Xa  première,  qui  ne  détermine  point 
Tepoque  où  la  chose  doit  se  faire ,  semble 
commander  qu^elle  se  fasse,  à  commencer 
au  moment  où  Ton  parle. 

Singulier. 

Fais,  quil  fasse. 
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-pluriel 

Faisons,  faîtes ,  qu'ils  fassent. 
La  seconde  commande  que  la  chose  soit 
faite  avant  une  époque  postérieure  qu  on 
détermine. 

Singulier, 

Aie  fait,  qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 

Ayons  faît,  ayez  fait,  qu'ils  aient  fait. 

La  troisième  personne  de  ce  mode /est 
empruntée  du  subjonctif,  où  nous  la  ré- 
trouverons. 

On  comprend  pourquoi  les  formes  de 
l'impératif  n'ont  point  de  première  per- 
sonne au  singulier.  Lorsqu'on  se  com- 
jnande  à  soi-même,  ou  se  sert  de  la 
seconde  du  singulier,  yàz>^  ou  de  lapre-; 
mière  du  pluriel ,  faisons. 

S    U    B    J    ON    C    T    I,F. 

Dans  ce  mode ,  les  rapports  d'actualité , 
d'antériorité,  et  de  postériorité  sont  moins 
exprimé^  par  les  formes  que  prend  le  verbe^ 
que  par  lei  circonstances  du  diiicours. 
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Forme  qui  peut  exprimer  un  rap^ 
*  port  de    ^muUanéité  aPec   une 
époque  actuelle  ,  ou  m^ec  une  épo- 
que postérieure. 

Singulier. 

Que  je  fasse,  que  tu  fasses,  qu'il  fasse. 

Pluriel 

Que  nous  fassions , qu^  vous  fassiez, 
qp'ils  fassent 

A  ces  questions,^//-//  beau  ?  onfera^ 
t^il  beau?  Je  puis  répondre  également| 
jenecroi^pas  qu^  il  fasse  beau. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  ât 
simultanéité  ai>ec  une  époque  an^ 
térieure  ^  ou  avec  une  époque  pos^ 
térieure. 

Singulier. 

Que  je  fisse,  que  tu  fisses,  qu'il  fît. 

PlurieL 

Que  nous  fissions,  que  vous  fissiez^ 
q^u'ils  fissent, 
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Qu^on  dise  :  il  a  fait  h  voyage  qu'il 

tnéditoit^  ou  quon   dise  :  //  le  fera^  je 

piris  également  répondre: /V   ne  crojois 

f?as   qu^il  le  fît. 

'^utre forme  qui  exprime  un  pareil 
rapport. 

Singulier. 

Que  j'aie  fait ,  que  tu  aies  fait, 
qu'il  ait  fait. 

PlurieL 

Que  nous  ayons  fait,  que  vous  ayez  fait , 
quils  aient  fait. 
//  a  fallu  que  f  aie  fait  est  un  passé. 
Je  nuirai  point  chez  vous  que  je  rCaie 
fait  est  un  futur. 

Autre  encore  qui ejcprime^lemêm^ 

rapport. 

Singulier. 

Que.feu^e  fait,  que  tu  eusses  fait, 
qu'il  eût  fait.      . 
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Pluriel. 

Que  nous  eussions  fait  ,  que  vous  eussiez 

fait,  quils  eussent    fait. 

Si  on  vouloît  marquer  plus  partîcuKé- 

*  rement  le  temps  où  la  chose  eût  été  faite 

et  finie,  on  pôurroitse  servir  de  la  forme 

suivante. 

Singulier. 

Qm  fjeusse  eu  fait,  que  tu  eusses  eu  fait, 

qu'il  eût  eu  fait 

Pluriel. 

iÇue  nous  eussions  eu  fait,  que  vous  eussiez 

jeu  fait ,  qu'ils   eussent  eu  fait. 

Je  doute  néanmoins  que  cette  forme 
%oît  bien  nécessaire.  Quant  aux  autres ,  on 
ne  les  emploie  pas  indifféremment,  quoi- 
qu'elles expriment  les  mêmes  rapports.  Le 
choix  est  détermipé  par  la  forme  qu'a  prise 
le  verbe  de  la  proposition  principale.  On 
dit  par  exemple,  je  veux  que  vous  ayez 
fait;  et/>  vaudrais  que  vous  eussiez Jait. 
Il  faut  se  sotrvenir  que  le  propre  des  formes 
du  subjonctif  est  de  marquer  le  rapport  de 
la  proposition  subox-donnéè  à  la  proposition 
principale, 
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Infinitif. 

-  Le  verbe ,  dépouillé  des  accessoires  qu'il 
avoit  daas  les  modes  précédens,  devient 
à  Tinfînitif  uu  nom  substantif^  ou  un  nom 
adjectif. 

Nom  substantif. 

Faire. 

Participes  qui,  suivant  les  circonstances, 
sont  dès  substantifs  ou  des  adjectifs. 
Faisant,  fait,  ayant  fak. 

Autre  nom  substantif. 
Avoir  fait. 

On  voit  que  d^n$  la  conjugaison  du  verbe 
faire  ^  les  formes  varient  comme  les  acces- 
soires qu  elles  expriment  C'est  ce  qui  doit 
déterminer  à  les  faire  servir  de  dénomina* 
lîon  aux  formes  de^  autres  yerbes^ 

Conjugaison  du  verbe  auxiliaire 
udvoir. 

•lime  paroît  convenable  de  commencer 
les  conjugaisons  par  l'infinitif,  puisque 
dans  ce  mode  ,  le  verbe  est  dépouillé  des 
accessoires  qu^il  prend  dans  les  autres. 
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NFIKITIF. 

Faire. 

Avoir, 

Faisant 

Ayant 

.    Fait. 

Eu- 

Ayant  fait. 

Ayant  eu. 

Avcfirfait. 

Avoir  eu. 

Indicatif. 

Singulier. 

Refais.  J'ai,  tuas,     a. 

Pluriel. 

Nous  avons ,  vous  avez,  îk  ont 

Singulier. 

Je/aisois.    J'avois,  tuavoîs,  il  avoit 

Pluriel. 

Nous  avions,  vous  aviez,  îls| 
avoient. 

Singulier. 

Je  ^s.  CTeus ,  tu  eus ,  il  eut 

Plu  rie  L 

Ncaii  eûmes  ,  vous  èAtes,  ilseure«ft. 

Singulier* 
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Singulier. 

J*  eus  fait.  tTeiis  eu,  tu  eui  eu,  il  eut  eu; 
W^utieh 

Nbus€Ûme5  eu  y  vous  eûtes  éii^ 
ils  .eurent  eu. 

Éingulier. 

T.  ai  fait   J'aî  eu ,  tu  âs  eu  ,  il  a  eu. 

Pluriel. 

Nous  avons  eu,  tous  avez:  ou, 
ils  ont  eu. 
Jf'ûi  eufa(t  Cette  forme  manque* 

Singulier. 

J^auoisfait  tTavois  eU ,  tu  avoîs  eu ,  il  avôit 
en.  • 

Vluriel. 

Nous  avions  e«  ^  vous  ayîeretî', 
ils  avoient  éu* 

Singulier. 
Se  ferai.     J^airai ,  tu  aivas  >  il  &ura. 
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Pluriel. 

Kous  aurons ,  vous  aurez ,  ils 
auront.  • 

Singulier. 

J^auraifait  J^aurai  eu  ^  ta  auras  en  >  3 
aura  ea  | 

Pluriel. 

Nous  aurons  eu ,  vous  aurez  en, 
ils  auront  en, 

MODE   CONDITIONNEL 

Singulier. 

'Jejerois.    J'aurois ,  tu  aurois ,  il  anroit 

PhirieL 

Nous  jEiurions ,  vous  auriez ,  ils 
-  auroient. 

Singulier., 

J^ aurois  fait  OTaurois  eu ,  tu  auroîs  en ,  il 
auroit  eu. 

Pluriel. 

Nous  aurions  eu  ,  vous  aurié 
eu ,  ils  auroient  eu.  ; 
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SinguUen 

Jf disse  fait.  J'eusse  eu  ,  tu  eusses  eu ,  îl 
eût  eu. 

Pluriel 

Nous  eussions  eu ,  vous  eussiez 
eu,  ils  eussent  eu. 

J^  aurais  eu  fait.  Cette  forme  manque* 
Impératif, 
Singulier. 
JFais,  Aie ,  qu'il  ait 

Pluriel 
Ayons ,  ayez^  qu'ils  aientt 
Subjonctif^- 
Singulier.  ^ 

Que  Je  fasse.  Que  j'aie ,  qu^tu  aies ,  qu'il 
ait. 

Pluriel. 

(^ue   nousi  ayons,  que  voua 
*  ayeî,  qu'ils  aient. 
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Singulier. 

[Quejejlsse.  Que  j'eusse ,  que  t»  eus»} 
/    -  qu'il  eût 

-Pluriel. 

Que  nous  eussions,  qtïe  voBi 
eussiez,  qu'ils  eussent^ 

Singulier* 

Que f  aie  fait.  Que  j'aie  eu ,  que  tu  aies  eui 
qu'il  ait  eu* 

PlurieL 

Qaç  nous  ayons  eu  ,  qu^ 
fous  ayez  eu,  qu'ils  aien^ 
eu. 

Singulier,  \ 

Que f  eusse Jaiù,  Que  j'eusse  eu,  que  tu 
eusses  eu ,  qu'il  eut  eu, 

'      Pluriel 

Que  nous  eussions  eu ,  que 
vous    eussiasî    eu ,   qu'ils 
'  eussent  eu. 
Que f  eusse  eu  fait.  Cette  foime  manque, 
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Conjugaison  du  verbe  auxiliaire  Elr«, 
Infinitif. 

A 

Faire.  Btre.  ■ 
Faisant    •  Etant- 
Fait  Été. 
Ayant  fait.  Ayant  éiét 
Avoir  fait  Avoir  été. 

Indicatif. 

Singulier. 

Je  Jais.        Je  suis,  tu  es,  il  est 

Pluriel 

Nous  sommes,  yous  êtes,  iU 
sont 

Singulier. 

Jefaisoîs.    JVtoîs,  tu  étois,  il  ëtoit 

Pluriel 

Nous  étions,  vous  étiez j  i^ 
ëloient. 

Singulier. 

Jejis,  '        Je» fus,  tu  fus,  il  fut 
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Pluriel 

Nous  fumes ,  vous  fàtes,  ils 
furent. 

Singulier. 

%r  eus  fait     J'eus  été ,  tu  eus  été,  il  eut  étÀ 

Pluriel 

Nous  eûmes  été,  vous  eutei 
été ,  ils  eureot  été. 

Singulier. 

(taifait.        J'aî  été,  tu  as  été,  il  a  éti 

Pluriel 

Nous  avons  été,  vous  avez  été, 
ils  ont  été, 
J*ai  eu  fait.  Cette  forme  manque. 

Singulijen 

,J^ apoisfait  J Woîs  Aé,  tu  avois  été,  il  avoit 
-  été. 

Pluriel 

Nous  avions  été ,  vous  aviez 
été,  ils  avaient  ét^, 
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Singulier. 
Je  ferai       Je  serai ,  tu  seras  ^  il  sera. 
Pluriel* 

Nous  serons,  vous  serea ,  iU 
seront.    . 

Singulier. 

J'aurai  fait.  J'aurai  été,  tu  auras  été,  U 
aura  été. 

Pluriel. 

Noiis  aurons  élé  ,  vous  aure« 
.  ëié,  ils  auront  été, 

MODE    CONDITIONNEL. 

Singulier. 

Je  ferais.     ~  Je  serois,  tu  serois,  il  seroit' 

Pluriel. 

Nous  serions ,  vouç  seriez ,  ils 
^croient. 

Singulier. 

J^ aurais  fait.  J'aurois  été,  tu  aurois  été, 
il  auroit  été. 
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Phiriel 

Nous  aurions  eté/vous  auriez 
été,  ils  aul:oie^t  été. 

Singulier, 

'3r$uU9fait.  J!eus»c  été,  ^  euwes  ft^i  il 
eût  été. 

Pluriçl. 

Nous  eussiojis  ét<,  vous  eussieat 
été,  ils  eussent  été. 
'Maurois  eu  fait.  Cette  forme  manque. 

iMPiBATir. 

Singulier, 
^aii^  Sois,  cj[u'il  soit 

Pluriel.. 
Soyons,  sojez,  qu'ils  soient. 
*    Subjonctif. 
'Singulier. 

Que  je  JaSie*  Que  je  sois ,  que  tu  sois , 
-^  qu'il  soit. 
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Pluriel 

Que  nous  sojons,.que  vou$ 
I  «oyez ,  qu'ils  soient. 

Singulkr. 

\  Que  je  fisse.  Que  je  fusse,  que  tu  fusses; 
qu'il  fût. 

Pluriel 

Que  nous  fussions ,  que  vout 
fussiez ,  qu'ils  fussent. 
Singulier. 

Que f  aie  fait.  Quefaie  été,  que  tu  aiesëté, 
qu'ilaite'té. 

Pluriel 

Que  nous  ayons  été ,  que  vous 
ayez  été',  qu'ils  aient  été. 

Singulier. 

Que  f  eus fe /ait.  Que  j'eusse  été  ^  que  tu, 
eujsses  été,  qu'il  eût  été. 

Pluriel 

■$ 

•       Que  nous  eussions  été ,  que 
vous    eussiez  été,  qu'ils 
I      .«issejut  été. 
/  Diç3^  Google 
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Que  f  eusse  eu  fait.  Cette  fonne  manque 
Conjugaison  des  verbes  en  ex. 

Je  ne  transcrirai  que  les  formes  simples , 
parce  qu'en  substituant  au  participe  fait 
le  participe  des  verbes  que  nous  conjugue- 
rons ,  on  aura  les  formes  cmnposëes  ;  il 
faudra  consulter  le  chapitre  onzième  de  la 
seconde  partie  de  cette  gramm^dre  •  pour 
savoir  si  Ton  doit  employer  ,•  dans  ces 
formes,  le  verbe  être  ou  le  verbe  avoir. 


I 

K  F  I  N  I  T  I  F. 

Faire. 

Aimer. 

Faisant. 

Aimant 

Fait. 

Aimé, 

I 

N  D  ICÀTI  F. 

Je  fais.     J'aîme ,  tu  aimes ,  il  aime. 

Nous  aimons ,  vous  aimez  ,  ils 
aiment. 
Je  faisais.  J'' aimais ,  tuaimois,  il  aimoif. 
Nous,  aimions ,  vous  aimiez ,  ils 


amioieat| 
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tTl?  Jis.       3'aimai ,  tu  aimas ,  il  aima, 
^  Nous  aimâmes ,  vous  aimâtes; 

ils  aimèrent. 
^    J^e  ferai.     J'aimerai,  tu  aimeras,  il -aimera. 
Nous  aimerons,  v(^us  aimerez, 
ils  aimeront 

MODE  CONDITIONNEL. 

^e  fçroU.  JTaîmçroîs ,    tu   aimerois ,    il 
aimeroit 
Nous  aimerions,  vous  aimeriez, 
ils  aimeroient 

iMPiR    AT  IF. 

^qis.  Aime,  qu^il  aime,   aîmow j 

aimez ,  qu  ils  aicaeut 

Subjonctif. 

Çu€  je  fasse.  Que  faime,  ^ue  tu  aimes, 
qu'il  aime.   • 
Que  nous  aimions,  que  vous 
aimiez,  qu'ils  aiment. 

Que  je  fséç,  Que  j'aimasse'   que  tu  ai- 
masses, qu'il  aimât. 
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Que  nous  aimassions  ,    que 
vous  aimassiez,  qu'ils  ai- 
massent. 
'S^erbes  irréguliers  de  cette  conjugaison. 

Aller  ^  ^  la  forme  faime ,  faityV  t;ais 
on  Je  vasp  ilvà^  nous  allons  ^  vous  allez  ^ 
ils  pont. 

A  la  forme  f  aimerai  :  f  irai ^  tu  iras^ 
il  ira,  noits  irons ,  vous  irez ,  ils  iront 

A  laforme/'a/^^roz^  :firois,  tu  iroiSy 
il  irait  p  nous  irions  ,  vous  iriez,  ils 
croient. 

A  la  forme  aime  :  va,  quHl aille,  al- 
lons, allez  ,  gu^ils  aillent.  On  dit  avec 
une  s  ,  vas-y,  et  avec  un  t,  va-t-en. 

Puer,  à  la  forme  faime  ^  fait  ^  je  pus  s 
^upus ,  il  put.  Au  pluriel  il  est  régulier: 
nous  puons  ^  etc. 

Lorsque  les  verbes  se  terminent  en  ger 
à  rinfinitrf ,  on  conserve  IV  dans  toutes  les 
formes ,  afin  de  conserver  la  même  pro- 
^oncîatîqp  à  la  lettre  (7.  Juger,  jugeais , 
jugeant. 

On  retranche  IV  dans  les  formes yW- 
tnerai ,  faimerois ,  lorsque  les  verbes  se 
terminent  en  ierojx  en  uer^  et  on  prononce 

Digilizedby  Google 


«RAMMArRE.  367 

femploirai  ^  femploirois^je  continûrai  ^ 
je  continûroiSi 

On  ëcrit  ord}naîrement  ces  mots  avec 
«n  e  ^  sur-toat  en  prose.    ' 

Envoyer^  aux  formes  f  aimerai^  fai^^ 
me  rois  ,  î^if  enverrai  y  f  enverrais. 

Aux  formes  nous  aimions ,  vous  ai^ 
miez ,  les  verbes  en  ojer^  font  nous  en* 
voyions  ,  vous  envoyiez  ,  nous  em- 
ployions^  vous  employiez;  mais  il  vaut 
mieux  éviter  de  se  servir  de  ces  formes, 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  grammairesi^ 

Conjugaison  des  verbes  en  ir. 

Il  y  ea  a  quatre,. 

I  K  F  I  N  I  T  I  F. 


^  Faire,    faisant, 

fait. 

fioir. 

sentir.       ouvrir. 

tenir. 

finissant. 

sentant,    ouvrant 

tenant. 

fini. 

senti        ouvert. 

Indicatif, 

Je  fais. 

tenu. 

Je  finis. 

sens.         ouvre. 

tjeui. 

tu  finis.  ^ 

sens.        ouvres. 

liens^ 
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îl  finît  '  sent        ouvre.      fient 

nous  finissons,   sentons,  ouvrons,  tenons, 
vous  finissez,     senlez.     ouvrezw    tenez. 
ils  finidsent.        seatent.  ouvrent,  tiennent 

lle/aisoîs. 
Je  finîsssoîs.  sentois.  ouvroîs.  tenoîs. 

Le  reste  de  ceffe  forme  comme  dans  la 
conjugaison  précédente. 

Je  Jis. 

)e  finis.  sentis.       ouvris.       tins. 

tu  finis,  sentis.       ouvris.       tins, 

il  finit  sentit       ouvrit       tint, 

nous  finîmes,  sentîmes.  omTÎmes  tînmes» 
vous  finîtes,   sentîtes,    ouvrîtes,     tîntes, 
ils  finirent,     sentirent  ouvrirent  tinrent 

.  JeferaU 

Je  finirai,  sentirai,  ouvrirai,  tiendrai. 

Xe  reste  comiîie  dans  la  conjugaison  pré- 
cédente. 

C  O  K  D  I  T  I  O  N  K  E  L. 

Je  fîiiirois.  seatiroiw.  ouvrirois.  ti€adrois,efe. 
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Impératif. 
Fais. 


Snîs. 

sens. 

ouvre. 

tiens. 

qu'il  finisse. 

sen*o. 

ouvre. 

tienne. 

finissons. 

sentons. 

ouvrons. 

tenons. 

finissez. 

sentez. 

ouvrez. 

tenez. 

qu'ils  finissent. 

sentent. 

ouvrent 

tiennent, 

s 

U  B  J  0  N  CTl  F- 

Que  je  fasse. 

que  je  finisse. 

sente.  , 

ouvre. 

tienne. 

que  tu, finisses. 

sentes. 

ouvres. 

tiennes. 

qu'il  finisses 

sente.- 

ouvre. 

tienne. 

que  nous  finissions,  sentions. 

ouvrions. 

tenions. 

que  vous  finissiez,  sentiez. 

ouvriez. 

teniez. 

qu'ils  finissent 

sentent. 

ouvrent 

tiennent 

Que  je  Jîsse. 

que  je  finisse.  sentisse-      ouvrisse.       tinsse, 

que  tu  finisses.         sentisses,     ouvrisses,     tinsses, 
qu'il  finît  sentît  ouvrît  tînt 

que  nous  Émissions,  sentissions,  ouvrissions,  tinssiotis. 
que  vous  finissiez,    sentissiez,  ouvrissiez,    tilhéiez. 
qu'ils  finissent        sentissent  ouvrissent   tinssent' 

Vabe  de  la  première  conjugaison 
en  ir. 

Conjuguez,  commejinir ^  unir,  punir,    ^ 
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et  tous  les  verbes  qui  à  la  forme  Je  Jais  ^ 

se  (ermînent  en  is  :  J'unis ,  Je  punis. 

Formes  irrégulieres.  Bénir  n'a 
qu'uni  forme  îrrëgulière  bénit,  bénite: 
mais  il  a  aussi  la  forme  rt^gulière  béni, 
bénie .  On  dit  le  pain  bénit,  Veau  bénite  ; 
et  eu  parlant  des  personnes,  elh  est  bénie, 
ils  sont  bénis. 

Fleurir  qui ,  au  propre ,  est  régulier  dans 
toutes  %e$  formes,  est  îrr^gulier  au  figuré, 
dans  les  formes  suivantes  :  î empire  Jloris^ 
soit,  les  lettres  étoient  florissantes. 

Haïr  n'est  irrëgulier  que  dans  \k,^  formes 
Je  hais ,  tu  hais,  il  hait,  où  Y  a  et  Vine 
-   sont  qu'une  syllabe  ^ui  se  prononce  comme 
lia  e  ouvert.  * 

Werbei  de  la  seconde  conjugaison 
en  îr. 

Coajuguesr,  comme  sentir,  les  verbes 
Consentit,  ressentir ^ pressentir,  mentir, 
démentir,  dormir,  endormir^  ^* endormir, 
êe  repentir,  servir  ^  desserçir,  soft^par^ 
tir^  ressortir,  sortir  de  nouveau,  et  r^par- 
pr,  répliquer,  pàrtii^  de  nouveau  :  mais 
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ressortir  être  du  ressort,  r<5^ûrr//r  partager, 
et  ^or//r  obtenir,  se  conjuguent  comme^/zzn 

Formes  irrégulières.  Bouillir  :  je 
hous  ,  tu  bous  ^  il  bout ,  nous  bouil- 
lons y  eic.^  je  bouillirai  ou  bouillerai ,  j0 
houillirois  ou  bouillerois. 

Courir^  et  en  terme  de  chasse,  courre  ? 
couru  ^  je  courus  ^  je  courrai  y  je  courrois, 

accourir  j  concourir  ,  discourir  y  par^ 
courir  y  recourir^  secourir  ^  se  conjuguent 
comme  courir. 

Fuir  :  fuyant  ^  je  fuis  y  tufuîsy  il  fuit, 
nous  fuyons  y  vous  fuyez  y  ils  fuient.  , 

Mourir  :  mort,  je  meurs  y  tu  meurs  , 
il  meurt  y  nous  mourons ,  vous  mourez  y 
ils  meurent;  je  mourus  y  je  mourrai  fe 
moujroiSy  que  je  meurcy  que  je  mourusse. 
Les  formes  composées  se  font  avec  le  verbe 
être. 

Vêtir  :  vêtu.  Revêtir  :  revêtu.  Ils  sont 
réguliers  dans  les  autres  formes.  Cepen- 
dant je  doute  qu'on  puisse  àkejevéts.  Je 
rei^éts  est  usité. 

Acquérir:  acquérant,  acquis  y  fac^ 
quiers  y  nous  acfjuérons  ^ f  acquerrai , 
j^acquerrois. 
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..  Conquérir,  ne  s'emploie  guère  qu'aux 
formes  simples  conquérant^  conquis  ^je 
conquis  ,je  conquisse ^ei^Xû^iovrao^ comr 
posées  J'ai  conquis ,  etc.  ^ 

Ouïr^  défectueux:  aux  formes  fe  sens, 
je  sentois,  s'emploie  aux  autres  :  ouï , 
fouis,  fouisse  f  fai  oui. 

Faillir  s'emploie  au  participe ^/7//,  à 
la  forme  du  ^a.%hé  je  Jaillis  et  aux  formes 
composées  j'ai  Jailli ,  elcr,  les  autres  lui 
manquent. 
^  Çuerir  n'est  susceptible  d'aucune  aùtrû 
forme.  Em^pyer  quérir ,  aller  quérir. 

Verhesde  la  troisième  conjugaison  . 
en  JTé 

Conjuguez  ,  comme  oui^rir ,  les  verbes 
découvrir,  entre-ouvrir ,  rouvrir ,  recou* 
vrir ,  offrir,  mésoffrir,  souffrir. 

FoRMJSS  iRRéauLiEREs  ,  cueilUr , 
cueilli,  je  cueillerai ,  je  cueillerois.  Il  .est 
régulier  dans  les  autres  formes,  accueillir 
et  recueillir  se  conjuguent  comme  cueillir. 

Saillir,  dans  le  sens  de  ^avancer  en 
dehors ,  n'a  guère  que  cette fotme ,  et  celle 
du  participe  saillant. 
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Dans  le  sens  de  s'ëlancer»  de  s^^lever, 
saillir  s'emploie  au  participe  sailli ,  et 
quelquefois  aux  troisièmes  personnes  :  Us 
eaux  saillissent. 

assaillir  y  tressaillir:  assailli,  tre9^ 
sailli.  Le  reste  est  irrëgulier  et  peu  usité. 

Verbes  de  la  quatrième  conjugaison 

Oh  conjure  içomme  tenir ,  les  verbes 
apjgartinir,  s^ abstenir ,  entretenir ,  déte- 
nir,  maintenir  y  obtenir  ^  retenir ,  soute- 
nir,  venir^  survenir ,  contenir,  en  un 
mot ,  tous  ceux  qui  dérivent  de  tenir  et  d^ 

venir. 

m 
Conjugaison  des  verbes  en  oîr. 


Je  fais. 


I 

NFINITIF. 

Faire, 

Faisant. 

î^ait 

Je 

Recevoir. 
Recevant 
Reçu. 

3 

reçois,  tu  reçois 

,îlre- 

çoit,  nous  recevons, 
recevez,  ils  reçoivent 

vous 
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Je  faisais.  Je  recevoîs ,  tu  recevoîs ,  il 

r ecévoit ,  nous  recevions ,  vous 

receviez ,  ils  recevoient. 
Jcjis,  Je  reçus ,  tu  reçus ,  il  reçut  » 

nous  reçûmes,  vous  reçûtes, 

ils  reçurent 
Je  ferai.  Je  recevrai,  tu  recevras, 

A       îl  recevra,  nous  recevrons, 
#        vous  recevrez,  ils  recevront. 

CONDITIOlrtciL. 

Jefergis.  Je  recevrois,  tu  recevroîs ,  îl 

recevroît,  nous  recevrions  , 

vous  recevriez,  ib  recevroient 

'  ■      ■        < 

ImpIsati  F, 

Fais,  Reçois ,  qu'il  reçoive ,  r« 

cevons ,  receve;? ,  qu  ils  reçoi- 
vent. 

Subjonctif. 

Que  je  fasse.       Que  je  reçoive,  que  tu  re- 
çoîves ,  qu'il  reçoive,  que  nous 
recevions, que  vous  receviez» 
qu'ils  reçoivent. 

Que  je  fiasse.       Que  je  reçusse,  que  tu  re- 
çusses, qu'il  reçû'j  que  nous 
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reçussions ,  ^ue  vous  reçus* 

siez,  qu'ils  reçussent. 

On    conjugue,  comice    recei^oir ^  Ie« 

^evhesappercei^oir,  déceuoir^  concevoir^ 

percevoir^  dei^oir,  redeuoir. 

VXRBBS   IRRÉGULIEn$.*§'tf«^p^>* 

S^ asseyant^  assis,  je  m^ assieds,  tu, etc. 
nous  nous  asseyons,  vous  vous  asseyez, 
ils  s* asseyent  f  je  m^asseyois,  etc.^  nous 
nous  asseyions ,  qu'il  faut  éviter  ainsi  que 
$fou$  vous  asseyiez  y  ils  s^assey  oient,  fe, 
m*  assii  ,je7n*  asseoirai ,  je  m^asseoirois, 
que  je  m'assisse. 

Conjuguez  de  la  même  manière  asseoir 
fâSSfeoir  et  se  rasseoir. 

p^oir:  voyant j  vu,  je  vois,  nous  voyons, 
je  vis,  je  verrai ^  je  verrais,  que  je  voie,^ 
que  je  visse. 

Entrewiret  r^^o/rse conjuguent  comme 
t>oir.  Préi^oir  Si  deux  formes  qui  lui  sont 
particulières  :  jepréi>oirai,  je  préi^oirois, 

Pouti^oir:  je  pouri^us  ,  je  pourvoirai , 
jepouri^oirois,  que  je  poun^usse.  Le  reste 
comme  voir. 

Surseoir:  sursis,  surseoirai ,  surseoir 
rois.  Les  autres  formes  comme  voir. 
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Mouifoir:  moui^ant^  mu,  Je  meu^, 
nous  mou^fons,  je  mouvois ,  Je  mus ,  js 
mouvrais  ,  que  Je  meuve,  que  Je  musse. 

Pouvoir  :  pouvant ^  pUp  Je  puis  ou  Je 
peux ,  tu  peux ,  il  peut,  nous  pouvons, 
^ous  pouvez ,  ils  peuvent.  Je  pus,  Je 
pourrai.  Je  pourrois,  que  Je  puisse,  que 
Je  pusse. 

Savoir:  sac^nt,  su,  Je  sais,  nous 
savons,  vous  savez,  ils  savent.  Je  sus, 
Je^aurai,Je  saurois,  sache,  qu'il  sache, 
cachons  ,  sachez,  qu'ils  sachent ,  que  Je 
sache ,  que  Je  susse. 

Valoir  :  valant ,  valu ,  Je  vaux  |  nous 
valons,  Je  vaudrai, Je  vaudrois,  que  Je 
paille  p  que  nous  valions  ,  que  Je  valusse^ 

Vouloir  :  voulant,  voulu ,  Je  veux  , 
Je  voulus  ,Je  voudrai  ^  Je,  voudrqis,  que 
Je  veuille,  que  nous  voulions-,  que  Je 
voulusse. 

Choir:  chu.  Il  n'est  usité  qu*à  ces 
deux  formes  \  encore  est-îl  du  s^le  farni* 
lier.  ^ 

Déchoir  n'a  que  le  participe  déchu  et 
manqua  de  la  forme  7V  ^roz>.  Les  autres 
9oni  Je  déchois,  nous   déchoyons,  vous 
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déchoyez^  ils  déchoy oient ^^je décherrois^ 
que  je  déchoie  ^  que  je  déchusse. 

Echoir  i  échéant ^  échu  ,./7  échet^  sans 
première  ni  seconde  personnes;  7 VcAw#, 
j^ écherrai  ^  j* écherrois ,  que  j^ échoie,  que 
j^échusse. 

Seoir,  pour  être  convenable,  n'a  que 
des  formes  simples*,  et  aux  troîsièmei per- 
sonnes seuletnent  //  sied,  il  séioit ,  il 
siéra  ^  il  siéroit ,  qiCil  siée. 

Seoir  pour  prendre  séance,  n'a  que  cçttf 
forme  et  le  participe  séarà. 

Conjugaisons  des  verbes 
en  re. 

H  y  en  a  cinq.  Il  semble  que  ce  soîtbea» 
coup.  Cependant  on  auroit  pu  en  imaginer 
encore  davantage  :  car  les  verbes  de  cetf# 
terminaison  sont  bien  îrre'guliers,  Pour  abré* 
ger ,  je  supprimerai  les  secondes  et  troisiè* 
mes  personnes,  que  Tanalogie  fera  facîl©? 
roent  trouver. 

Infinitif. 

Faire ,  faisant ,  fait^ 

fUke.  paroitro,      réduire,      craindre»    re«dr«^ 
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plaisant  parot«sant.  réduisant,  craigniuit.  rendàmti  • 

plaît»  paru.  réduit.        craint.         rtndib 

IHDÏCATIF- 

Je  fais. 

\t  plais*  parois.  réduis.        crains.         rends; 

BOUS  plaisons,  paroissons.  réduisons,  craignons,  rendons; 

Je  faisais. 

{eplaisois*        paroissois,    rédnisoîs.   craîgnois.   féndoîsk 
nous  plaisions,  paroissions.  réduisions,  craignions,  rendionlt 

Jefs.    - 

^plns.  parns.  *         réduisis,      craignis,     rendis, 

nous  pl&mes.  parûmes.       réduisîmes. craignhnes.rendîinet. 

Je  ferais 

}e  plairai.         paroitraî.      réduirai,     craindrai,  rendrai, 
sous  plairons,  paroltrons.  réduirons,  craiudrons.rendrons 

CONDITIONNEL. 

Je  ferais. 

jèplaîroîs»  ptroffroif.     rédairois.      craîndroîs.    réR^ois. 

«tus  plairions,   paroitrions.    rëduirions.    craii^drions.  rendrifis* 

1   M  P   i   K   A   T   I   F, 

Fais. 

4 

plais.      *         pîiroîs.  réduis.         crains.        rends.  • 

qu'il  plaise,    paroisse.       réduise.      ci-aign^.      rende, 
plaisons.      •  paroissons.  réduisons,  craignons,  rendons. 

Que 
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V  Que  je  fasse. 

i[oe  fe  pla:«e.  paroisse.  réduise.  pTaigae.  r^ncte. 

a ueuoui  plaisions,   paroissions.      réduisions.       plaignions*  ■    xendion|. 

Que  je  Jisse, 

que  jo  plusse.        ,  parusse.        ,     réduisisse.        plaignisse.        rendisse, 
que  nous  plussions,  parulsions.        xéduisissiiins.  plaignûsions.  i<nc(aisïioiU. 

Verbes  de  la  première  conjugaison, 

êri  re.         : 

♦ 

Xes  Verbes  en  aire  se  conjuguent  cojnme 
plaire.  M.BÎ%fd!ire,  qui  a  de»  formes  dif- 
férentes ,  est  la  règle  d'après  laquelle  on 
conjugue  ses  composés  ,  contrefaire,  dé- 
faille ^  redéfaire f  refaire  ,  satisfaire ,  sur- 
faire. For/aire y.f orf ait ^  malfaire ,  màlfait, 
méfaire,  méfait ,  parfaire  ,  parfait':  ces 
quatre  verbes  n'oiit  que  ces  deux  formes. 

Traire,  est  irregulîer   et    défectueux. 

Trait,  trayant^  je  trais  ,  nous  trayons  , 

je  trairai,  je  trairois  ,  que  je  traie»  Il  ne 

s*etïa ploie  point  à  la  îanmejefs,  ni  à  la 

forme  tj^/c  je  fsse. 

Braire  y  il  brait,  ils  braient,  il  braira, 
ils  brairont.  Ce  verbe  n  est  en  usage  qu'à 
ces  formes. 
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féeries  de  ia  seconde  conjugaisem 
en  re. 

Tons  les  verbes  en  oîire  se  con jfiguent 
txmïme  paraître.  Il  ne  faut  excepter  que 
naître  gui  a  deux  formes  irrég^ères^  né 
au  participe  ,«t/^  naquis  k  la^  forme  jejts, 

Paître^  est  d^ectueux,  H  manque  des 
formes  ûmipie^jejîs^  que  jejisse  ;  et  il 
ne  s'emploie  aux  formes  composées  que 
«dans  cette  phrase  du  discours  famille  :  il 
ia  pu  et  repu. 

Verbes  de  la  troisième  conjugaison 
en  re« 

On  conjugue  comme  réduire  tous  Ie« 
gerbes  en  /r^.  Voici  ceux  qui  sont  irrëgu- 
liers.  Les  formes  dont  je  ne  parlerai  pas 
jont  rëgulières. 

Circoncire  :  circoncis  au  paiticipe,,  et 
je  circoncis ,  à  la  forme  je  réduisis. 

Dire  et  redire  :  vous  dites  ^  vous  f»- 
dites  à  la  iornieê^ous  réduisez;  je  dis  , 
je  redis  à  la  forn>e  je  réduisis  ;  que  je 
dise,  que  je  redisse  à  la  forme  quejs 
réduisisse^ 
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iDédire,  contredire ,  interdire  ymédire-, 

prédire  font  vous  dédisez^  vous  contre^ 

.^isez^  etc.;  maudire  fkît  maudissant^ 

maudissons  ,  maudissez  ^   maudissent. 

Dons  tout  le  reste^  ees  verbes  se  conjugueift 

^oimné  dire. 

Confire  et  suffire  iùtA  à  là  forth^  /tè* 
déduisis,  je  confis  ^je  suffis  /  et  à  la  formé 
que  je  réduisisse^  que  je  confisse  j  que 
je  suffisse. 

Lire,  élire  ^  retire:  lu,  je  lus\  que  je 
4usse. 

Rire,  sourire  ^  riant ^  r/>  nous  fions  > 
4>ous  riez ,  ils  rient.  Il  fuit  je  ris  à  la  forme 
je  réduisis.  *^ 

Écrire ,  circonscrire  >  décYère  ^    et6> 
écrii^ant,  nous  écrii^ons ,  vous  écrivez, 
ils  écrU^ent ,  f  éorii^is ,  quefécriire,  qut 
j^écriuisse. 

Frire  ,frit^^  je  fririd^  jefrtrùii  >  îwpè^ 
ratif  y>w.  Ce  verbe  n*a  pas  d'autres  former 

Tous  lès  verbes  tn  uire  se  conjuguent 
comme  réduire,  ^xct^té  bruire ,  qui  est 
tout -à- la  fois  irrégùliei^  et  dëfectuctix. 
Bruyant,  il  hruyoit,  ils  bniyotent.  Voilà 
toutes  les  fortâçs  usitées.  Il  faut  esôor» 
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excepter  luire,  reluire,  nuire ,  qui  ont 
une,  irrégularité  au  participe  rédiUÉ:ï\% 
font  lui,  relui ,  nui  sans  A 

On  rapporte  à  cette  conjugaison  boire ,' 
clorre ,  conclure  et  leurs  composés. 

Boire,  buimnt ,  bu  ,  je  bois  ,  nous 
bui^ons,jé  bwois,  je  bus ,  je  boirai,  je 
boirois^  que,jeboU^e.,  que  je  busse. 

Clorre ,  je  clos,  tu  clos,  il  dot,  sans 
pluriel, /<?  clorrai,  je  clorrois.  l^e^  auires 
formes  simples  mauquent,  et  il  n'a  que  le 
participe  clos.  -^ 

Éohorre  ^  il  éclot ,  ils    éclosenjb  ,   il 
éclorm,  ils   éclorront^  il  ^elorroit,  ils 
éclqrroient ,  qiCil  écloS9,  quHls  éclosent 
^  Ce  verbe  n  a  que  ces  formes. 

Conclure ,  concluant ,  conclu  ,Je  con- 
clus ,  nous  concluons  ,  je  çoncluois  ,  hous 
conùluïons ,je  conclus,  nous  conclûmes,^ 
je  conclurai ,  je  couchirois  ,  que  je  con- 
clue,  que  je  conclusse,  *. 

Verbes  de  la  quatrième  conjugaison 
en  rç. 

Tous  les  verbes  eti  àinàre ,  eindre , 
X}indre,  se  conjuguent  coiilïne  craindre. 
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Verbes  de    la   cinquième   conjugaison 

On  conjtigne,  comme  réhdre,  tous  les 
verbes  ^ui  se  terminent  en  dre ^pre^  cre^^ 
tre  ,  vre.  Les  irréguliers  sont  : 

Prendre  et  ses  Composés,  apprendre ^ 
.  comprendre i  etc.  -^  prenant ^p ris  Jeprends^, 
nous  prenons ,  jeprenoiSpje  pris ,  quejç 
prenne,  que  je  prisse. 

Coudre  et  ^^%  composés ,  recoudre ^  dé- 
coudre  :  cousant^  cousu  ^  je  couds ,  nous 
cousons,  je  cousois,je  cousis,  que  je 
couse,  que  je  cousisse. 

Mettre  et  ses  composés  permettre ,  corti- 
mettre,  etc.  ;  mettant ,  mis ,  je  mets ,  je 
mis ,  que  je  mette ,  que  je  misse,  V 

Moudre  y  '^émoiidre  ,  remoudre  :  mou- 
lant, moulu ,  je  mouds ,  nous  moulons  , 
je  moulois  ,je  moulus ,  que  je  jnoude, 
que  je  moulusse, 

absoudre,  dissoudre  :  absolvant,  ab- 
sous, et  au  ïémimn^  absoute ,  f  absous , 
nous  absolvons  ^f  absolçois ,  j^ absoudrai, 
que  j^ absolve.  Les  autres  for^ales  simples 
manquent. 
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Résoudre  :  résali^ant,  résolu  et  résous^ 
Saps  tout  le  reste  Jl  se  conjugue  comme 
qbsoudre:  mais  il  n^est  pas  défectueux. 
On  dit ,  fe  résolus  ,gUfeje  résolusse. 
.  Suiyte,  s^  ensuivre  et  poursuivre  :  sui^ 
éictnf^  suwi ,  je  suis ,  nous  suit^onsi  ^  Je 
s.uiifois,  je  Suit^iSy^que  je  suive,  que 
je  suivisse:* 

Vivre  ,  revivre  et  survivre  :-  vivant  y 
^écu.^Je  vis i  nous  vivons;  je  vivois ,je 
Vjécus,  ^  querje  vive,  que  je  nécusse.  , 

Je  ne  conseille  à  personne  dVtudier  ces 
conjugaisons.  G^^st  de  Fumage  qu*il  faut: 
Ips  apprençlre» 
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GRAMMAIRE. 

CXijet  de  cep  Xkivrage^  page  3. 

Ecrivains  qui  ont  porté  la  lumière  dans  fel 
livres  élémentaires.  C'est  dans  l'analyse  dç  la  pen- 
sée qu'il  faut  chercher  les  principes  du  langage. 
De  t analyse  du  discours.  Première  partie  de. 
cette  grammaire.  Des  élèmens  du  discours.  Se- 
conde partiei-Foiirquoî  on  a  banni  dc-celtè  gram- 
maire tous  les  termes  techniques  dont  on  a  pu  se 
passer. 
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PREIVIIÈRE    PARTIE. 
De   l'analyse  du  Discours. 
CHAPITRE    PREMIEIL 
. ,    Du  langfige  faction  \  pag.  6. 

-  Des  signes  du  langage  d'action.  Le  langage 
d'action  est  une  suite  de  la  conformation  de* 
organes.  Quoiqu'il  soit  naturel,  on  a  besoin  de 
l'apprendre.  En  nous  donnant  des  signes  naturels, 
l'auteur  de  la  nature  nous  a  mis  sur  la  voie  pour 
en  imaginer  d'artificiels.  U  ne  faut  pas  confondre 
Içs  signes  artificiels  avec  les  signes  arbitraires. 
Avec  quel  art  on  imagine  des  signes  artificiels, 
liangage  d'action  des  pantomimes.  Deux  sortes 
de  langage  d'action.  Avec  le  langage  d'action 
chaque  pensée  s'exprime  tout- à- la -fois  et  sanij 
succession.  Ce  langage  des  idées  simultanées  est 
seul  naturel'.  Les  idées  simultanées  ,  dans  celui 
qui  parle  ,  deviennent  succçss'ves  dans  ceux  qui 
l'écoutent.  Les  idées,  successives  dans  ceux  qui 
écoutent,  sont  encore  chacune  dès'  pensées  com- 
posées, Le  langage  d'action  a  l'avantage  de  la 
rapidité.  Comment  l'art  peut  en  faire  une  mé- 
thode analytique.  Pourquoi  on  a  commencé ,  du  ris 
cette  grammaire ,  par  observer  le  langage  d'ac-î- 
tion.,A  quoi  se  jjéduisejjt  tous  les  principe^' des 
langues. 
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GHAPIXRE    I> 

Considérations,  générales  sur  la.  formation  deS' 
langiies  es  sur  lêttrs progrès ,  pag..2X. 

'  L'homme,  est  coiifonné  pour  parler  le  langage 
des  sous  articulés*  Les  mots  n'ont  p?is  été  choisis 
arbitrairement.  Cestuae  erreur  de.  croire  que  les 
noms  delà  langue  prinûtive  exprimoient  la  nature 
d^s  choj^s.  En.  formant  les  langues,  nous  n'avons 
ï^li  qu'obéir  à  notre  manière  de  voir  et  de  sentiit- 
Gomment  les  laqgues ,   en  proportion  ayec  nos 
idées  t  forment  un  système  qui.  est  calqué  sur  ce- 
Ii^i  de  nos  connoissance^  Quelles  langues  sont  plus 
parfaites.    Comment  ■  il  s'établit    ime.  proportkm 
entre  les  besoins,  les  cxHmoissances  et  les  langues. 
Toutes  les  langues  pprteut  sur  les  mêmes  fonde-  - 
ïxiens.  En   quoi  les  langues   diffèrent.  Comment 
elles    se  perfectionnent.   Connaissances    prélimi-  - 
n^res. à  j'analyse  du  discours» 

CHAPITRE^   IIL. 

£^  :quoi  consiste  tdrt  d^ analyser-  nos  pensées  ^^ 
pag.    39.; 

Gomment  Tcfeil  analyse,  et  nous:  fait  remarquer, , 
dàtia^^:>une  sensation  ccmfu^,  .plusieurs  sensations 
diàii^ctes...  L'analyse  des  idées  de  l'entendement 
s§  fà^t  de  la  mêol^  nuanière.  A  quoi  se  réduit 
Tarb^de  décomposer  la  pênsé0»  Nous  avons  jugé. 
e^^iniîj^Qiiné^  avant  .de  ppuvoir  remarquer  que- 
^.iK$:f%iMa,  «l> jamnoiQ^  Ce.  sont  le&  langues  • 

^DigitizedbyLaOOgle 


B  E     LA      ô  11  A  H  M  A   IR*!*.  5" 

qui  nous  fournissent  le  moyen  de  décomposer  Ui 
pensée. 

CHAPITREIV. 

Gombien  les  signes  artificiels  sont  nécessaires  pour 
décomposer  les  opérations  de  tame^  et  nous  en- 
donner  des  idées  distinctes^  pag.  4$. 

Le  jugement  peut  être  considéré  comme  une' 
perception»,  ou  comme  une  affirmation.- Avec  le 
secours   des  signes  artificids,   les   jugemens  qui- 
netoient  que    des  perceptions ,   deviennent   des^ 
afErmations.    Comment   toutes  les    parties    d'un ' 
raisonnement  ^quoique  siniultanées  dans  l'esprit  ^^ 
te  développent  successivement  piar  le  moyen  des 
signes  artificiek.  Tout  homme  a  été    dans  l'im- 
puissance   de   démêler  ce  qui  se  passe  dans  son- 
esprit.    Tout  aninaalqui  a  des  sensations  r  a  la^ 
faculté  d'appercevoir  des  rapports»^ 

C  H  A  P  IT  R  Ê    V. 

jihc  quelle  méthode  on  doit  employer  les  signes^ 
artificiels ,  pour  se  faire  des  idées  distinctes  de^- 
toute  espèce ,  fSLg,  Si*-  ' 

L'analyse  des  objets  qui  sont  Hors  de  nou!^;  ne^ 
peut  se  faire  qu'avec  des  signes  artificiels.^  Cette*! 
analyise  est  assujettie  àun  ordm  On- découvrirai 
©et  ordre  ,  si  <ai  considère  Fobjefr  que  se  fait  ïa-*-  - 
Halyse.  lia  nature  indique  cet*  ordre.-- Elle"  nous*  a  1 
donné  des  sens  qui  décomposent  les  9b jeta  v  saissi 
^  aucuaart-danotfep^Eour  led=déco0!jï»er»W5eop 
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«rt.  Tordre  de  fanalyse  doit  être  celui  de  la  gé» 
iiération  des  idées.  L  ordre  de  la  génératiôu  des 
idées  est  de  i' individu  au  genre,  et  du  genre  aux 
espèces.  Cet  ordre  est  fonde  sur  la  nature  des 
choses.  I^a  méthode ,  c[ui  suit  Tordre  de  la  gêné* 
ration  des  idees\  est  Tunique  pour  analyser  les 
choses ,  et  pour  acquérir  de  vraies  couuoissauces. 
Jl  y  a  deux  méthodes  ;  Tune  pour  parler  aux  per- 
-  sonnes  instruites,  et  Tautre  pour  parler  aux  per- 
sonnes que  Ton  instruit.  Avantage  de  la  méthode 
d'instruction, 

CHAPITRE    VI. 

Les  tangues  considérées  comme  autant  de  méthodes 
analytiques  ^  pag.  67. 

C'est  comme  méthodes  analytiques  qu'il  faut 
considérer  les  langues^  Comment  les  langues  sont 
des  méthodes  analytiques  plus  ou  moins  parfaites* 
^  C'est  à  leur  insu  que  les  hommes ,  en  formant  les 
langues  •  ont  suivi  une  méthode  analytique.  Cette 
mé;hode  a  des  règles  communes  à' toutes  les  lan- 
gues, et  des  règles  particulières  à  chacune.  Objet 
de  la  grammaire. 

C  H  A  P  I  T  K  E    V  I  I. 

fio^jnent  le  langage  faction  décompose  la pejisée^ 
.    .pag.  74 

Comment  là  pensée  âe  celui  qui  parle  le  langage 
d'jTction,  ^se  décompose  aux  yeux  de  ceux  qui  Tob- 
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servent.  Couùnent  il  apprend  à  la  décomposer  lui* 
même.  Idées  diStuctes'qu'oiire  cette  decoiii position» 

CHAPITRE    VII  r. 

Comment  les  langues^  dans  les  commençemens  $ 
^  analysent  la  pensée  »  pag.  77. 

]Çrécaution3  à  prendre  pour  ne  pas  se   perdr© 
dans  des  conjectures  peu  vraisemblables.  Les  ac^ 
cens  ont  été  les  premiers  noms.  Comment  les  or-» 
ganes  des  sens  ont  été  nommés.  Comment  les  ôbjet^ 
•ensibles  ont  été  "hommes.  Les  langues  ont  été  long-» 
temps  f ort  bornéeft  Elles  n'étoient,  dans  l'origine, 
qu'un  supplément  au  langage  d'action;  Comuient 
elles  ont   pu  faire  de  nouveaux  progrès.  Les  nom» 
des  personnes.  Les  noms  adjectifs.  ^Les  préposi* 
tions.  Comment  les   opérations  de  lentendement 
ont  pu  être  nommées.  Comment  les  hommes  sont 
parvenus  à  avoir  un  verbe,  et  à  prononcer  des  pro- 
positions. Lorsque  les  hommes  commencent  à  taire 
des  proposUion's ,   ils  ne  savent  pas  toujours  dé» 
mêler  toutes  les  idées   qu'elles   renferment.  On  a' 
été  long-temps  avant  de  pouvoir  exprinjer,  dàflis 
de*  pjopos. tions ,  toutes  le»  vues  de  l'esjîR. 

CHAPITRE    IX. 

Comment  se  fait  F  analyse  de  la  pensée  dans  tes 
langues  formées  et  perfectionnées  ,  pag.  93. 

j  Pensée  de  Racine  apportée  pour  exemple 
1  Toutes  les  parties  de  celte^  pensée  s'oftroient  à- 
la-fois  à  Tesprit  de  Racine.  Fond  de  cette  pensée» 
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lies  parties  principales  de  cette  pensée  se  distiiK  ^ 
guent  jdans  trois  alinéas.  Quelquefois  on  renferme- 
plusieurs  pensées  dans  un  alinéa  f  et  on  les  dis* 
tingue  seulement  par  des:  points.  Dans  le  discours- 
prononcé ,  les  repos  de  la  toîx  tiennent  lieud'ali*- 
néas  et  de  point  Les  repos  ,  marqués  par  des 
points  I  ne  sont  pas  tous  égaux.  Comment  toutes 
les  parties  d'un  grand  ouvrage  se  dérdopp^ot 
avec  la  même  méthode  que  les  parties  d'ime 
pensée  peu  composée.  Une  analyse  mal  faite  met- 
du  désordre  et)  de.  l'obscurité  dans  le  discours. 
Gomment  Racine  développe  lés  trois  principales 
parties  de  sa  pensée.  Commeol  il  distingue  les 
parties  dans  lesquelles  il  les  sid^dlvise. 

G  H  A  P  I  T  R  E    X.  . 

GoTnm^ni  te  discours  se  décompose  em  proposi^ 
^ions  principales,  subordonnées  y incidentes^^,  em- 
phrases  et  en  périodes  ,  pag.  104. 

Tout  jugement,  exprimé  avec  dès  mots  ^  est' 
une  proposition    Trois   espèces   de  propositions.- 
Garactère    des    propositions    principales-    Carac- 
tère   dér    propositions    subordonnées.    Caractère 
des  propositions  incidentes.   Les  propositions   su- 
bordonnées peuvent   avoir  deux   places  dans  l& 
discours ,  et  les   propositions  incidentes  n*en   ont 
qu'une.  Ce  qu'on  entend  par  période,  -  Ce  qu'on 
entend  par  7;//>-/wô.  Ellipse  ou  phrases  elliptiques. 
Phrases  principales  qui  concourent  au  développe— 
m«it  d'une  autre.  II  y  a  des  cas  où  plusieurs  pro- 
positions sont ,  à  notre  cboisc^Mne  période  ou. una^ 
EJI^ii^se»:. 
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CHAPITRE    XL 

"^ Analyse  de  la  proposition,  pag;  114* 

.  Toute  proposition ^st  composée  de  trois  termes». 
Proposition  simple.  Proposition  con^osée.  Un  ]\k^' 
gement-est  toujours  simple.  Une  proposition:,  peut 
être  composée  dans  le.  sujet ,  dans  l'attribut   oui 
dans  tous  deux.  De  quelque  sEmnière  que  le  sujet 
et  l'attribut  soient  exprimés»  une  proposition  est 
simple  t  sî  elle   est.  l'expression   d'un  jugement 
unique.. 

C  H  A  E XT  R  E    X  I  L 

^  'Afialyse  des  termes  de  la  proposition ,  pag.  ilo^ 

Idées  qu'on  se  fait  du  sujet, de  l'attribut  et  du> 
yerbe.  Nous  ne  donnons  des  noms  qu'aux  choses.^ 
"qui  existent  dans. la  nature  -ou  dans  notre  ^esprit» . 
Noms  propres.  Noms  généraux.  Tous  ces  noms^^ 
sont  compris  sous  la  dénomination  de  substantifs,^ 
La   sujet  (^nne  proposition^  est  toujours  un  nom. 
substantif.  En  quoi  le  substantif  et  l'adjectif  dif- 
fèrent. Les  adjectifs  modifient^  en  -  déterminant  le- 
tujet,  ou  en  le  déveldppanK  II  n'y  a  ,  en  général , , 
que  deux  sortes  d'accessoires  et  deux  sortes  d'ad- - 
)€ictifs.  Les  accessoires  peuvent  s'exprimer  par  un- 
substantif  précédé   d'une    préposition.  Différentes 
x^anières  dont  le  sujet  d'une  proposition  peut  être 
exprimé.  Différentes  manières*  dont  on   exprime  - 
l'atlribut  djune  proposition  ,  lorsque  cet,  attribut  1 
est  un  subètantifi  Le  substantif  qui    est  attribut^ 
ne  sauroit  être  un  terme  moins   général  que  le 
Mbstantif  qulestsujetéxPifférentes  meulières  â!ex^ 
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prîmei*  ratjribut  d'im^   proposition  ,  lorsque  cet 
attribut  est  un  adjectif  * 

CHAPITRE    X  I  ÎI. 

.   Coruiîiuaiion  de  la  même  matière ,  ou  analyse 
dià  verbe ,  pag.  i3i. 

jLe  propre  du  verbe  est  d'exprimer  la  coexis- 
tence de  l'attribut  avec  le  ^ujét.  Les  élémens  du 
discours  se  réduisent  à  quatre  espèces  de  mots* 
Verbes  «djec dfs.  Verbes  sobstantifs,  H  ne  faut 
pas  confoudre  le  verbe  substantif  avec  le  verbe 
être,  pris  dans  le  t&iw  A* exister.  Les  verbes  ex- 
priment avec  difFéreus  rapports.  Le  rapport  du 
verbe  à  l'objet  est  marqué  par  la  place .  Les  autres 
rapports  se  marquent  pai^  des  propositions.  Les 
ellipses  sont  fréquentes  dans  toutes  tes  langues* 
De  totfs  les  accessoires  du  verbe,  les  uns  appar- 
tiennent au  verbe  substantif  êire ,  les  autres  ap- 
partiennent plus  particulièrement  aux  adjectifs 
dont  on  a  lait  des  verbes.  Le  discours  réduit  à 
5es  vrais  élémens. 

C  H  AP'IT  R  E    X  I  V. 

De  quelques  expres^sions  quon  a  mises  parmi  les 
èlèmens  du  discours ,  et  qni.^  simples  en  appa^ 
ren  e ,    sont  ,  dans   le  •  vrai  ,  des    expressions 
*  composées^  éqmvalentes^   à  plusieurs     élémens 
pag.  142. 

Mots  qui  ne  doivent  pas  être  m^  p^nnî  les  é!^ 
mens  du  discours.  L'adverbe.  '  Le  pponom.  La 
coiijonciion. 
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iSEGONDE   PARTIE. 

Des  élemens  du  dkcours  ,  pag.  148- 

Principes  qui  ont  été  prouvés  dans  la  premîèrt 
partie  de  cet  ouvrage.  Objet  de  la  seconde  partie. 

CHAPITRE    I. 

Des  noms  substantifs  9  pag.  ïSo. 

Ce  qne  l'on  entend  par  le  mot  substance,  Suis^ 
tantif  vient  de  sidfstance.  Il  se  dit  proprement  det 
noms  de  substance.  Il  se  dit,  par  extension ,  de?  ' 
noms  de  qualités.  Deux  sortes  de  substantifs.  Lei 
substantifs ,  plus  ou  moins  généraux  ,  font  diffé-^ 
rentes  classes  des  objets.  Fondement  de .  la  dis* 
tinction  des  classes.  En  multipliant  trop  les  classes  ^ 
on  confondroit  tout*  Règle  à  suivre  pour  éviter  c^ 
inconvénient. 

CHAPITRE    IL 

Des  adjectifs  y  pag.  157. 

Quelle  est  la  nature  des  noms  adjectifs  qui 
développent  ou  qui  expliquent  pne  idée.  Quelle 
est  la  nature  de»  adjectifs  qui  déterminent  une 
idée.  Adjectifs  absolus  et  adjectifs  relatifs.  Dans 
notre  esprit ,  toutes  les  qualités  des  choses  sont 
relatives.  Il  n'y  a  point!  de  règle  générale  pour  lu 
formation  des  substantifs  et  des  adjectifs.  Il  y  4  • 
àf*â  adjectifs  qu'on  jCjOiploie  comme   substantifs;  * 
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et  il  j  a  de»  substantifs  <pi?on  emploie  adjectl» 
irementr 

CHAPITRE    1 1  r. 

I>e4  nombres ,  pag.  x63. 

Kombre  upgulier  rnombre  phirieL  Les  noms 
]^ropres  n'ont  pdnt  de  noml»«  pluriel  Ni  les 
noms  de  métaux.  Autres  noms^  qui  nont  pas  les^ 
deux  nombres;  Marque  du  nombre  pluriel.  Il  y  a: 
des  langues  qui  ont  un  duel  ïi'adjectif  se  naet  au. 
même  nombre  q^e  le  substantif, 

CH'AP  ITRE    I  V. 

Des  genres  ,  pag.  t66. 

Etymologie  du  mot  genre.  Fondement  jde  lai 
distinction  des  noilis  en  deux  genres.  Comment 
on  a  souvent  oublié  ce  qui  a  servi  de  fondement 
à  la  distinction,  des  deux  genres..CQmment  les  deux 
genres  ont  été  distingués  par  la  terminaison  des 
noms.  Terminaison  mascuUne ,  terminaison  fémi- 
nine. Les  noms  substantifs  ne  sont,  en  général, 
que  d'un  genre.  Quelques-uns  «ont  des  deux.  Lei 
adjectifs  ^ont  toujours  des  deux  genres.  Marque 
du  genr€^  féminin^  dans  les  adjectifs.  Vaiialionr 
qu'on  remarque  dans  là^  terminaison  féminine. 
Des  avantages  des  genres.  V 

C  H  API  T  RE    V. 

Observations  sur  la  manière  dont  on  accorde  i 
en  genre  ef  en  nombre  ^  les  adjecti/s  avec  ki 
substantifs^  pag.  172.  . 

Adjectif  qfi'on  met.  au  singulier ,  quoiqu'il  le 
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papporte  à  deiuc  substantif».  Adjectif  qu'on  met  au. 
3luriel9  quoiqu'il  paroisse  devoir  se  rapporter  i^ 
m  substantif  singuliei;  Les  adjectifs-  n'ont  point 
le  genres». lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  substan» 
ifs  d%  genres  différ^is^  Ils  nx)nt  point  de  genres  t. 
orsqu'ils  se  rapportent  à  une  idée  qui  ua  poiu^ 
^ç  nom* 

C  H  A  P  I  T  R  E    y  t 

Z>i^  verbe  f  pag.  xyft 

Efymolôgle  dùmot  verB'é.  Les  observation^  que- 
nous  avons  à  faire  sur  les  verbes  sont  communes. 
aux  verbes  substantifs  et  aux  verbes  adjectifs.  Oa< 
distingue  dans  les  verbes  les  personnes  |  le  teiïis^, 
]ea.modes« 

C  H  AJPrTRB   Vri;. 

JC^es  noms  des  personnes  considérés  comme  sujeih 
â^uneK'proposiHon ,  pag.  17g. 

I7oms  ^  la  première  et  de  la  seconde  personne*. 
Usage  dei^et  vous*  Les  noms  de  la  première  et 
de  la  seconde  personne  sout  de  vrais  substantifs., 
I^es  noms  de.  la  troisième  personne  sont  dilTéréns 
suivant  les  genres.  Origine  àeU,  elle  ;  ce  sont  de- 
vrais adjécti&.  Pourquoi  on  les  a  pris  pour  des 
noms  mis  à  la  place  4*ùn  autre.  On,  ainsi  que/o/x, . 
i^Qm  de  la  troisième  personne,  est  un  substautil^. 
Wsage  que  Tou  doit  faire  d'à»  et  l'oju. 
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CHAPITREVIIi 

Des  tems ,  pag.  184 

Chaque  forme  du  verbe  ajoute  quelcjue^aCd 
soirç  à  l'idée  principale  dont  il  est  le  signe.  Tn 
épocjues  d'aptes  lesquelles  on  détermine  le  présent 
le  passé  et  le  futur.  Les  époques  auxquelles  s 
rapportent  les  formas  du  passé,  pourront  être  è 
terminées.  Il  en  est  de  même .  des  épocpi^  aux 
quelles  se  rapportent  les  formes  du  futur.  li  n  j  { 
qu'un  présent  dans  les  verbes.  Il  y  a  dans  lea 
verbes  des  passés  plus  ou  moins  passés ,  et  dd 
futurs  plus  ou  moins  futurs.  Différentes  espècej 
de  passé.  Forme  de  passé  que  quelques  grammal^ 
riens ,  proposent ,  et  que  l'usage  n  autprise  pas 
Différentes  espèces  de  futurs.  Forme  de  futurs  tm 
quelques  grammairiens  proposent,  et  quQO  ^ 
peut  pas  admettre.  *    .     ., 

CH AP I  T  RE    IX 

IBes  ruades-^  pag.  196- 

Mode  indJcatîf.  Impératit  Mode  co^JîlîonneL 
Subjonctif.  L'infinitif  est  un  nom  subsflntif.  Les 
participes  sont  des  '  adjectifs.  'L'iùfinitif  avoir ^ 
joint  à  un^  participe,  est  un  nom  ^substantif. 

CH  API  TUE    X. 

T)es  conjugaisons  ,  pa^.  2.08. 

Comment  on  'a  distingué   qiiatre  conjugaisons. 
En  considérant  les  verbes  par  rapport  aux-  cocju* 
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1.3 oûs,  on  eu  distingue  de  trois  espèces.  Verbes- 
xiliaires.  La  distinction  de»  vert)es  actifs ,  pas- 
s  et  neutres ,  n^  doit  p^  être  admise  d^ns  notrB 
ngue.  Ni  celle  des  verbes  réfléchis ,  réciprijqucs 
impersonnels.  Eausses  dénom  nations  qu'on  i  a 
>iinces  aux  teins  des  verbes.  Moyens  dy  sup- 
éer.  : 

C  H AP I T  R  E    X  L 

>4sy  formes,  comip osées  açec  les  auxiliaires  \  ,k\Si^ 
\.         .  <v/ avoir,  pag.  218. 

iLe  verbe  êùre  entre  dans  les  formes  composées 
uî  exprinient  Tétat  du  sujet,  et   le  verbe  /^('ozV 
ntre  dans  les  formes  coinposees  qui   exprimeut 
action.  , Exception  à  cette  règle.  Coufiriiiution , de, 
Gtfc  règle.  Formes  composées,  où  l'on  n'çi^iplpie*; 
iiïiaî^  que  le  verbe,  avoir^  ^ 

CHAPITRE    X  IL 

Observations' sjir  les  tems  ,   pag.,i22..' 

Exi^nsîon  que  liotis   donnons  au   {q|Jjs  préserif.;' 
Pourquoi  la  forme  du  présent, a  été  -cboisife  pour' 
jxprimer  les    vérités    nécessaires.    Comment  on 
ïinploié  les  formes  des  tems  les   unes  pour    les 
mires. 

C  H  A  P  I  T  R  Ç    X  I  I  L  • 

Des  prépositions  ^  pag.  2.2.S. 

Oii  pourroit  distinguer  deux  sortes  de  prépo^i^ 
tions.  On  n^%>it  pas  distinguer  les   prépositions 
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«en  simples  e^  composées.  Comment  les  même^ 
'jnrëpositions  sont  empbjéesdans  des  cas  di£fér»n. 
J)ifrérentes  pfépositions  ne  sont  jamais  employées 
dans  des  cas  absolument  semblables.  Prépositions 
■qoi  s'emploient  avec  ellipse.  Après  «voir  sem' 
4pour  exprimer  des  rapports  entre  des  objets. seiH 
«iblesj  les  i»^ppsitions  ont  été  employées  poui 
exprimer  des  rapports  entre  les  idées  abstraites 
Quelijaefois  les-  dernières  acceptions  d'one  pré» 
position  ressemUent  fint  «peu  aax  {)temière^  Pre^ 
tnier  usage  de  la  préposition  à.  JPar  <{uelle  ana*< 
logie  elle  a  passé  à  \m  second*  A  un  troisièmei 
A  un  c[ualri^e.  A  un  cin^ième.  A  un  sixième 
A  un  septième.  A  un  huitième.  Quelles  sont  lea 
qpremières  acc()ptions  de  la  préposition  «fe^  et  pai 
quelle  analogÎQ  elle  passe  à  d'autres.  Comment  elle 
-exprime  les  rapports  d'appartenance.  Cent  à^ 
-dépendance.  En  quoi  différent  iks  bomfnes  dà 
pbis  savons,  et  des  hommes  lès  plus  smfons^  H  Jl 
«  ellipse  lorsque  àeXde%e  construisent  ensemble 
ces  deu^  prépositions  paroissènt  quelquefois  pou*- 
Toir  s*employ^  Tune  pour  Tautre.  L'ellipse  pei4 
empêcher  ^apperoevoir  l'espèce  de  rappoti  qu'ex* 
prime  la  préposition  de.  Acception  de  la  préposî* 
.4ion  dams.  £n  quoi  elle  diffère  de  la  préposition  iu 
.  £n  quoi  a/s  diffère  dé^dans.  Ên^  exprû[ne  des  ao^ 
icessoires  tous  différens  de  ceux  des  pr^ositiom^ 
et  dans.  Premières  acceptions  de  4a  pFépeiilioil| 
par.  Autres  acceptions. 
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C;ttAPITR  E    XIV. 

De  f  article ,  pag.  .^39. 

Scrirams  qui  ^nt  les  psemiers  conrni  la  nature 
de  Tarticle.  On  nomme  article  Tadjeclif  U^  la. 
Changement  qui  arrive  à  l'article.  L'article  est 
«m  adjectif  qui  détermine^  un  nom,  soit  par  ce 
qu*il  ie  fait  prendre  dans  toute  son  étendue ,  soit 
par  ce  qu  il  concourt  à  le  restreindre.  L'article 
se  supprime ,  lorsque  les  noms  sont  déterminés 
par  d'autres  adjectifs  qui  les  précèdent.  Il  ne  se 
«ipprimepas,  lorsque  le  substantif  ne  fait  qu'uiw 
seule  idée  avec  l'adjectif  qui  le  précède.  Proverbe 
^ù  il  lest  supprimé.  Quand  tés  noms  propres  pren* 
:  tient  Tarticle^  il  faut  de  deux  cboses  l'une ,  ou 
qu'ils  soient  employés  comme  noms  généraux  >  ou 
^'il  y  ait  ellipse.  L'article  avec  les  noms  des  mé- 
taux. Usage  de  Farticle  devant  les  noms  deviUe^ 
ide  royaume  ^  de  province.  Usage  de  l'article  avec 
les  n6ms  des  quatre  parties  de  la  terre.  Avec  les 
homs  de  quelques  royaumes.  Avec  les  noms  des 
ustres.  Avec  les  noms  de  rivière  et  de  mer.  L'ar- 
ticle modifie  toujours  un  substantif.  Dans  quel  cas. 
on  répète,  l'article  devant  plusieurs  adjectifs.  Règle 
g^érale  pour  l'usage  de  l'article.  L'article  n'est 
|)as  abs^dment  nécessaire. 

C  HA  PITRE    XV: 

Des  pronoms^  pag.  1^53. 

Comment  les  a^jectifii  il\  elle,  le^  la,  sont  de- 
^Qus  «des  pronoms.  Quelle  ^  est  Texpression  des 
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prononu.  V  et  en  dpivent  être  mis  parmi  les  pro- 
noms. 0/L  OU  ton  ^*est  pas  un  pronom.  Les  terme» . 
figurés  ne  sont  pas  des  pronoms. 

C  H  A  P  I  T  H  E    X  V  I.     ( 

D^   t emploi  des^nom^  des  personnes,  pag.  2S7. 

Comment  ou  emploie  les  noms  de  la  première 
perso^i^..  Comment  on  emploie,  les  noms  de  la 
seconde  personne.  Emploi  des  noms  de  la  troisième 
personne,  il,  le,  la  et  elle^  lorscjue  celui-ci  est 
sujet  d*une  préposition.  Ces  pronoms  doivent  éveil- 
ler la  même  idée  que  les  noms  dont  ils  prenneut 
.  la  place.  //,  a  toujount  la  même  acception ,  même 
avec  les  vçrbes  qui  n'ont  ni  première ,  ni  seconde 
pf^rsQnqe.  Emploi  de  lui^  deux  et  cCelle,  lorsque 
celui-ci  est  précédé  d'une  préposition.  QueUeesî, 
dans  le  discours ,  la  place  du  pronom  eux.  Quelle 
est  la  place  de  kd.  Quelle  est  la  place  de  leur. 
Emploi 4e  J.6  et  de  soL  Lui  et  elle  eniployés  pour  se 
et  jo/.  Emploi  du  pronom^.  Du  pronom  en,D'oa 
et  ton.  Quand  uue  femme  doit  dire ,  je  le  suis^  ou 
je  la  suis,  Autçe  question  s,ur  le  pronom  le* 

CjaAPITR  E    XV  II. 

Des  adjscùfs  possessifs^  pag.  ^70.  j 

Ce  qu'on  entend  par    adjectifs  possessifs.  letH 

uns  s'emploie lU  sans  article,  les  autres  avec  rar*! 

ticle.Afo»,  ion^  J0.1 /s'emploient  quelquefois av«ïj 

lei  noms  fémioins.  Quand  on  supprime  ce$  ad)fc^ 

liiitJ 
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tifs.  Les  adjectifs  possessifs  de  la  troisième  per- 
sonne ne  s'emploient  pas  indifféremment  pour  les 
personnes  et  pour  les  choses.  Règle  à  ce  sujet.  En 
qiïoi  diffère,  ce  iableau  a  ses  beautés ^  de  ee  ùa^ 
blean  a  des  beautés.  Difficulté  sur  les  adjectifs  ses 
et  leurs.  . 

CHAPITRE    XVII  L 

I^s  adjectifs  démonstratifs  f  pag.  278. 

Ce  qu'on  entend  par  adjectifs  démons tratijs^ 
De  ce  nombre  sont  ci  et  là.  Ci  et  là  ajoutés  à  ce. 
Ce  avec  le  verbe  être.  Celui,  celle.  Celui-ci, 
celui-là. 

CHAPITRE    XIX. 

Des  adjectifs  'conjonctifs ,  pag.  282. 

Quelle  est  la  nature  des  adjectifs  conjonctif» 
^7//,  lequel  ^  etc.  Souvent  les  adjectifs  conjonctifs 
déterminent  des  noms  qui  n*ont  point  été  expri- 
més. Des  adjectifs  quoi  et  oii.  Des  adjectifs  quel 
et  quelle.  , 

CHAPITRE    XX. 

Dé  t  emploi  des  adjectifs  conjonctifs,  pag.  287. 

lies  adjectifs  conjonctifs. ne  peuvent  se  rappor*» 
t^r  qu'à  des  noms  pris  déterminépaent;  Tous  le» 
conjoBctifs  se  disent-ils  indifférenament  des  per- 
sonnes et  des  chose»  ? .  Distinction  à  faire  à  cq 
©ujet.  Quel  copjoncUf  on  doit  préférer  pour  e%,^ 
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intimer  le  sujet  de  la  proposition  incidente.  Pour 
exprimer  l'objet  du  verbe.  Pour  exprimer  lerap* 
port  qui  jjeroit  indiqué  par  la  préposition  yfe, 
conjonctif  on  doit  empierrer  avec  la  préposition  i 
Emploi  du  conjonctif  tfuoi  avec  les  prépositions  a 
ou  de,  Qiie  employé  pour  à  qui  et  pour  defU,  Oà 
et  doii  ne  ae  diseiat  que  des  cBosea.  £pip{oi  des 
coDJonctifs  avec  toute  autre  préposition  qù'^  et  de, 
U  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  lo£^-»tempfl  «ur 
1^  règles  de  grammaire.  Question. 

.     CHAPITRE    XXL 

Des  participes  du  présent ,  pagr  295. 

Les  participes  du  présent  ne  sont  susceptibles, 
ni  de  genre ,  ni  de  nombre.  Comment  d'adjeci 
les  participes    du  présent  deviennent   substanti 
Analyse  de*  ces  participes  employés  soit   coi 
substantifs,    soit  comme  adjectifs.    Équivoque 
laquelle  ils  donnent  lieu,  et  qu'il  faut  éviter. 

CHAPITRE    XXIL 

Ves  participes  du  p^S4^ ,  pag.  3pi, 

Les  participes  du  passé  s^it  adjectif»,  cai  1 
tanlifs,   suivant  la  manière  dont  on  les  emj 
Quelle   est    la   nature  des    particfipes   substa 
Comment    on*  emploie    ies   participes 
lorsqu'ils  se  construisent  avec  le  verbe  être,. 
xnent  s'emploient  les  participes  adjectifs ,  ter 
ipnt  suivis  d'uj^  verbe  pu  iiv^  adjectif,  Pr 
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m€Bt,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'un  verbe.  En  second 
lieu ,  lorsqu  ik  son^  suivis  d'un  adjectif. 

CHAPITRE    XXIII. 

Des  conjonctions  i  pag.  3i3. 

Différentes  espèces  de  conjonctions.  De  la  con- 
jtoction  ^iie. 

CHAPITRE    XXiy. 

Des  acerbes ,  pag.  ^vj. 

Ce  qu'on  entend  par  adverbe.  Adverbe  de  qua* 
lité.  Adverbe  de  quantité.  Noms  qu' J  ne  faut  pas 
^  ^nfondre  avec  les  adverbes.' 

CHAPITRE    XXV. 

l 'i  Des  interjections^  pag.  321. 


^  les  interjections  sont  des  expressions  équiva- 
lûtes à  des  phrases  entières. 

C  H  A  P  I  TR  E    X  X  V  L 

De  la  syntaxe^  pag.  322. 


Objet  de  la  syntaxe.  Comment  se  marquent  les 
pports  entre  les  mots.  Arrangement  des  mot* 
os  une  proposition  simple.  Arrangement  des 
3t3  dans  une  proposition  composée.  Quelle  est 
''    place  de  l'objet.  Place  des  noms  des  personnes  i 

DfgitizedbyLaOOgle 


\ 


Hk     TABLB     1>ES      MATIÈRE  IS9  etc. 

lorsqu'ils  sont  l'objet  du  rerbe ,  ou  le  terme.  Phcft 
des  adjectifs  conjouctife.  Le  sujet  peut  <juelque- 
fois  suivre  le  verbe.  Les  propositions  subordonnées 
ont  plusieurs  places  dans  le  discours.  Les  moyeni 
et  les  cTcoiislances  ont  d  llerentes  pWes  dans  la 
discours.  In  nom  précède  d'une  préposition ,  s'I 
est  l'accc^sjire  d'un  adjectif,  ne  peut  être  transposé. 
Il  peut  i'elre ,  s'il  est  Taccessoire  d'un  substantif. 
PifTérence  entre  syntaxe  et  construction. 

CHAPITRE    X  X  Y  I  L 

Des  constructions ,  pag.  334. 

Construction  directe.  Construction  renyersëe  ou 
inversion.  Les  constructions  directes  ou  renversées 
"sont*  également  naturelles.  L'ordre  direct,  Yoxàre 
renversé  ne  sont   point  dans  l'esprit  ;  ils  ne    sont 
que  dans  le  discours.  Exemple  qui  fait   voir    un 
des  '  principaux  avantages  de  Tordre  renversé.     ' 
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